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CHAPITRE   PREMIER. 
Mort  d'Odon. 


Xi  A  trop  confiante  Alpaïde  n'avait 
pas  le  plus  léger  soupçon  du  trait 
affreux  dont  elle  allait  devenir  la 
victime.  Elle  s'était  acheminée  avec 
Rosamonde  vers  les  bords  de  la  mer. 
Déjà  ce  spectacle  imposant  avait 
frappé  ses  yeux  et  fait  sur  ses  sens 
un  effet  difficile  à  décrire.  Déjà, 
après  avoir  néanmoins  hésité  pen- 
dant quelques  instans,  vaincue  par 
les  sollicitations  de  Rosamonde,  elle 
allait  poser  un  pied  timide  dans  la 
chaloupe  qui  devait  la  conduire  au 
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vaisseau  du  capitaine  Willaume  de 
Précy ,  quand  elle  entendit  ces  mots 
prononcés  d'une  voix  forte:  Aîpa  ïdel 
arrêtez  ! 

Alpaïde  reconnut  le  son  de  cette 
voix  iri  chère  à  son  cœur,  et  tressaillit 
dé  joie 5  Rosamonde  le  reconnut  éga- 
lement et  frémit  :  elle  entrevit  d'un 
coup-d'œil  les  résultats  de  cette  ren- 
contre inopinée  ,  et  sentit  qu'elle 
allait  échouer  dans  son  projet  de  ser- 
vir Archibald  et  de  remettre  Alpaïde 
en  son  pouvoir.  Elle  dissimula  néan- 
moins son  trouble,  et  s'efforça  de 
faire  à  Adelstan  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. 

Ce  jeune  guerrier  semblait  destiné 
à  préserver  Alpaïde  de  tous  les  dan- 
gers qui  la  menaçaient.  Le  hasard 
l'avait  amené  à  Saint-Valéry.  Il  avait 
appris qu' Archibald  était depuisquel- 
ques  jours  dans  ce  port  3  et  qu'il  s'était 
rendu  plusieurs  fois  à  bord  sur  le 
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vaisseau  de  son  parent.  Cette  décou-» 
verte ,  assez  peu  intéressante  par  elle<* 
même ,  prit  dans  son  esprit  un  carac- 
tère alarmant  lorsqu'il  aperçut  deux 
femmes,  qu'il  reconnut  aussitôt,  prê* 
tes  à  diriger  leur  course  vers  ce  même 
navire, 

A  peine  répondit-il  au  compliment 
perfide  de  Rosamonde;  à  peine  sa- 
lua-l-il  la  tendre  compagne  d'Odette  ; 
son  cœur  était  maitrisé  par  l'effroi  que 
lui  causait  cette  démarche  étrange, 
—  Qu'alliez-vous  faire,  Alpaïde,  s'é- 
cria-t-il  en  lui  prenant  la  main  pour 
l'entraîner  loin  du  rivage?  vous  alliez 
vous  livrer  entre  les  mains  de  l'odieux 
Archibaîd.  11  est  icij  il  est  sans  doute 
dans  cemême  vaisseau  sur  lequel  vous 
alliez  monter.  Ce  vaisseau  est  celui 
de  Willaume  de  Précy,  son  parent, 
«on  ami;  homme  connu,  d'ailleurs, 
pour  n'avoir  pas  plus  de  délicatesse 
que  l'infâme  Archibaîd  lui-même. 
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Saisie  d'étonnement ,  et  frémissant 
du  danger  qu'elle  a  couru  ,  Alpaïde 
n'a  pas  la  force  de  prononcer  un  seul 
mot;  elle  se  tourne  versRosamonde, 
et  ses  regards  semblent  lui  dire:  Cest 
vous  qui  m? avez  conduite  ici;  expli- 
quez-moi ce  mystère. 

Ce  regard  expressif  n'échappe  point 
à  Adelstan;  il  s'adresse  à  Rosamonde. 
Pourriez- vous  me  dire,  madame ,  quel 
était  votre  dessein  en  amenant  ici 
cette  jeune  personne  ? 

—  De  lui  procurer  quelque  délas- 
sement; voilà  tout.  La  maladie  du  roi 
plonge  la  cour  dans  la  consternation  i 
la  plus  morne  tristesse  y  règne. 
Odette,  que  l'on  suppose  devoir  opé- 
rer la  guérison  du  monarque,  est 
sans  cesse  auprès  de  lui.  L'ennui  seul 
est  le  partage  d'A  lpaïde  ;  elle  m'a  ins- 
piré la  plus  tendre  amitié  ;  j'ai  voulu 
la  distraire,  et  je  lui  ai  proposé  une 
promenade  sur  les  bords  de  la  mer. 
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Rien  ,  je  crois,  n'est. plus  simple  et 
plus  naturel. 

■ —  Et  ce  rendez-vous  à  bord  du 
vaisseau  du  capitaine  Willaume?.... 

—  Rendez -vous?  Monsieur,  vos 
expressions  sont  singulier^:  j'ignore 
si  ce  vaisseau  appartient  à  Willaume 
de  Précy  ;  je  ne  connais  pas  même  ce 
capitaine.  Vous  ne  supposez  pas,  sans 
doute,  qu'à  mon  âge  je  joue  un  rôle 
aussi  odieux.  J'ai  voulu  faire  jouir 
Alpaïde  de  la  vue  de  l'intérieur  d'un 
vaisseau;  je  n'étais  pas  fâchée,  d'ail- 
leurs ,  de  satisfaire  moi-même  ma  cu- 
riosité. Voilà ,  monsieur,  à  quoi  se 
bornent  ces  grands  desseins  que  vous 
me  prêtez  si  gratuitement.  Cette  ex- 
plication franche  et  naturelle  doit, 
je  crois,  vous  désabuser  et  calmer 
cette  effervescence  également  inju- 
rieuse pour  Alpaïde  et  pour  moi. 

Adelstan  n'était  pas  convaincu;  il 
soupçonnait  la  vérité.  11  se  tut  néan- 
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moins,  et  se  borna  à  conduire  les 
deux  dames  à  leur  auberge.  Rien  ne 
les  arrêtant  plus  à  Saint-Valéry ,  Al- 
païde  déclara  qu'elle  voulait  partir 
sur-le-champ;  Adeîstan  s'offrit  à  leur 
servir  d'écuyer  ;  et  tous  trois  repri- 
rent la  route  d'Abbeville  sans  qu'il 
fût  possible  à  Rosamonde  de  faire 
prévenir  le  capitaine  de  Précy  de  l'é- 
vénement qui  avait  fait  échouer  les 
projets  d'Archibald. 

Il  y  avait  très-peu  de  tems  qu'O- 
dette avait  paru  à  l'auberge  du  grand 
Saint-Nicolas,  quand  Aîpaïde  et  Ro- 
samonde y  rentrèrent  avec  Adelstan. 
Ils  ne  purent  être  instruits  de  son 
arrivée,  parce  que,  d'une  part,  le 
jeune  garçon  auquel  s'était  adressée 
Odette,  était  allé  avec  elle  pour  lui 
indiquer  le  vaisseau,  et  que,  d'autre 
part,  l'écu3'erqui  l'avait  accompagnée 
à  Saint-Vaîery,  était  à  se  rafraîchir 
dans  une  chambre  éloignée. 
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Quelles  furent  leur  surprise  et  leur 
consternation  ,  lorsqu'ils  apprirent  à 
leur  retour  qu'Odette  avait  volé  sur 
les  traces  d'Alpaïde  !  Adelstan  prit  le 
parti  de  retourner  sur-le-champ  à 
Saint-VaJery.  Là  il  apprit  qu'Odette 
avait,  en  effet,  paru  à  l'auberge,  et 
qu'elle  en  était  sortie  avec  Alix  pour 
se  rendre  à  bord  du  vaisseau  de  WiU 
laurne  Précy  :  il  y  trouva  l'écuyer 
d'autant  plus  affligé  de  l'absence  d'O- 
dette, que  le  vaisseau  avait  sur-le- 
champ  mis  à  la  voile ,  et  qu'on  ne  l'a- 
percevait plus.  11  se  fit  rendre  compte 
par  l'enfant  qui  avait  conduit  Odette 
et  Alix  ,  et  ne  put  plus  douter  de  son 
malheur.  Incertain  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre  dans  cette  circons- 
tance  critique,  il  revint  à  Abbeville, 
et  menaça  Rosamonde  de  tout  le  cour- 
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roux  du  duc  de  Bourbon  et  du  ressen- 
timent des  princes,  ainsi  que  du  roi 
lui-même,  si  elle  ne  lui  faisait  l'aveu 
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de  îa  trame  infernale  qu'elle  avait 
ourdiecontreAlpaïde,et  dont  Odette 
était  la  victime.  Effrayée  des  suites 
que  pouvait  avoir  cet  événement  et 
bizarre  et  funeste ,  Rosamonde  se 
renferma  dans  une  dénégation  ab- 
solue dont  Adelstan  ne  fut  pas  dupe. 
Mais  ne  pouvant  ni  la  convaincre  d'im- 
posture  ni  perdre  un  tems  précieux 
à  démêler  cette  intrigue ,  il  prit  la  ré- 
solution de  partir  sur-le-champ  pour 
5aint-Mâlo.  Il  était  bien  persuadé 
^qu'Alpaïde  avait  dû  être  Kvrée  à  Ar- 
chibald  ,  et  que  son  apparition  à  l'ins- 
tant où  elle  allait  entrer  dans  la  cha- 
loupe, ainsi  que  la  démarche  d'O- 
dette, avaient  occasionné  une  méprise 
iatale  à  cette  dernière. 

Dans  la  persuasion  où  il  était  qu  Ar- 
chibald  devait  se  trouver  dans  le  vais- 
seau ,  il  avait  peine  à  concevoir  qu'il 
se  fût  déterminé  à  retenir  Odette  :  il 
tt'était  pas  moins  surpris  que  le  vais- 
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seau  se  fût  éloigné  sur-le-champ, 
sans  que  le  téméraire  écuyer  eût  fait 
de  nouvelles  tentatives  pour  s'empa- 
rer de  sa  proie.  11  se  promit  d'éclaircir 
ce  mystère,  de  forcer  Willaume  de 
Précy  à  représenter  Odette  ou  à  dé- 
clarer ce  qu'elle  était  devenue.  11  se 
promit  également  de  venger  cette  in- 
jure, et  de  la  laver  dans  le  sang  du 
perfide  Archibald. 

Alpaïde,  livrée  au  plus  violent 
chagrin ,  fit  au  duc  de  Bourbon  le 
détail  de  tout  ce  qui  s'était  passée 
elle  ne  lui  dissimula  point  les  soup- 
çons fondés  qui  s'élevaient  contre 
l'écuyer  du  duc  de  Bourgogne  et 
Willaume  de  Précy ,  ainsi  que  contre 
Rosamonde,  qui,  sans  doute,  était 
leur  complice.  Le  duc  de  Bourbon  se 
détermina  d'autant  plus  aisément  à 
poursuivre  la  punition  des  coupables  , 
et  à  chercher  les  moyens  de  retrou- 
ver les  traces  de  la  compagne  d'Aï- 
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païde,  que  l'absence  d'Odette  avait 
été  funeste  à  la  santé  de  Charles. 
Ce  prince  était  retombé  dans  ses  ac- 
cès, et  toute  la  science  du  magicien 
devenait  impuissante  pour  calmer 
ses  fureurs. 

Odon  qui ,  pendant  quelque  tems 
avait  été  absent,  fut  à  son  retour  acca- 
blé par  cette  fâcheuse  nouvelle.  11  sol- 
licita également  auprès  du  duc  la 
vengeance  de  cet  attentat.  Mais  le  duc 
de  Bourbon  ne  put  obtenir  satisfac- 
tion du  Conseil  que  relativement  à 
Guillaume  de  Précy  :  le  crédit  dti 
duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
sauva  Rosamonde  et  le  téméraire 
écuyer.  Des  ordres  furent  donnés 
pour  que  le  capitaine  fût  arrêté  aus» 
sitôt  qu'il  serait  à  terre ,  et  que  chargé 
de  fers,  il  fût  amené  sur-le-champ  à 
Abbeville.  Odon,  chargé  de  ces  or- 
dres, rejoignit  Adelstan  à  St  -Mâlo; 
ils  y  restèrent  un  mois.  Le  capitaine 
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Wilîaume  ne  parut  pas  :  il  ne  devait 
plus  reparaître;  ce  fut  la  première 
victime  que  frappa  la  justice  éter- 
nelle, qui  tôt  ou  tard  punit  le  crime 
et  venge  l'innocence. 

Ils  étaient  prêts  à  quitter  St.-Mâlo, 
lorsqu'un  soir,  en  se  promenant  seul 
sur  le  port,  Gdon  aperçut  Archibald, 
Après  avoir  long-tems  attendu  t  à  la 
hauteur  indiquée,  le  capitaine  à  son 
passage,  ce  misérable  n'osant  se  ren- 
dre  lui-même  à  St. -Valéry,  y  avait 
en voy  é  un  de  ses  com  plices  avec  ordre 
de  prendre  des  înforma'ions,  mais 
avec  toute  la  circonspection  possible; 
de  savoir  si  le  capitaine  était  parti ,  et 
si  l'on  avait  connaissance  qu'il  eût  em- 
mené une  jeune  dame  avec  lui.  La 
crainte  de  compromettre  Archibald 
et  de  s'exposer  lui-même  fit  que  ce 
complice  n'osa  prendre  que  des  ren- 
seignemens  vagues  ,  dont  il  résulta 
que  le  capitaine  était  parti,  et  qu'il 
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avait  emmené  une  jeune  dame  sur  le 
sort  de  laquelle  on  paraissait  très-in- 
quiet à  la  cour. 

Archibald  ne  douta  pas  que  cette 
Jeune  personne  ne  fût  Alpaïde;raais, 
inquiet  de  ce  qu'elle  était  devenue 
ainsi  que  le  capitaine  et  son  vaisseau, 
il  s'était  déterminé  à  venir  prendre 
des  informations  à  St.-Malo.  Surpris 
d'y  trouver  Odon ,  il  feignit  de  ne  pas 
le  reconnaître  et  chercha  à  lui  échap- 
per. Odon  doubla  le  pas  et  l'arrêta 
brusquement,  en  lui  disant  : 

—  Scélérat!  qu'as-tu  fait  de  ma 
fille? 

—  Ta  fille  !  lui  répondit  dédaigneu- 
sement Archibald;  as-tu  perdu  l'es- 
prit ?  me  l'as-tu  confiée?  .  .  . 

—  Non,  sans  doute!  on  ne  confie 
point  l'innocence  au  crime  $  mais  le 
crime  cherche  toujours  à  souiller  l'in- 
nocence. 

—  Que  signifient  ces  grands  mots? 
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—  Que  ma  fille  est  en  ton  pouvoir, 
et  qu'il  faut  ou  me  la  rendre  ou  per- 
dre la  vie. 

—  3N7i  l'un  ni  l'autre.  Ta  fille  n'est 
point  en  mon  pouvoir,  et  je  n'ai  point 
de  vie  à  sacrifier  pour  ses  beaux  yeux. 

—  Peux-tu  nier  que  ton  intention 
ne  fût  d'enlever  Alpaïde  ? 

—  Alpaïde !...  répond  Archibald 
un  peu  troublé. 

—  Ton  infâme  parent,  le  capitaine 
Préc3r ,  n'était -il  pas  ton  complice  ? 

—  Mon  complice  ï 

—  Et  Rosamonde  n'a-t-elle  pas  fa- 
vorisé tes  infâmes  projets?  Alpaïde  a 
eu  le  bonheur  d'éviter  le  piège  :  ma 
fille  y  est  tombée ,  en  voulant  sauver 
son  amie.  De  quel  droit  retiens-tu  ma 
Elle? 

—  Ta  fille  ,  je  te  le  répète,  n'a  ja- 
mais été  en  ma  puissance.  Mais,  puis- 
que tu  es  si  bien  instruit,  qu'est  de- 
venu le  capitaine  ? 
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—  C'est  à  toi ,  scélérat ,  que  je  le 
demande;  W  faut  me  satisfaire,  ou  je 
te  plonge  mon  épée  dans  le  sein.  Dé- 
fends-toi ! 

Tous  deux  mettent  l'épée  à  la  maîrt, 
tous  deux  fondent  avec  fureur  l'un 
sur  l'autre.  Le  sort  des  combats  trahit 
la  cause  la 'plus  juste,  et  le  père  in- 
fortuné d'Odette,  atteint  du  coup 
mortel ,  tombe  sur  Parêne  sans  mou- 
vement et  sans  vie.  L'infâme  ravisseur 
cherche  son  salut  dans  la  fuite;  et, 
certain  qu'il  n'a  point  été  vu,  il  part 
à  l'instant  même  pour  Abbeville,où 
il  est  sûr  de  retrouver  Alpaïde. 

Adelstan ,  inquiet  de  ne  pas  voir 
revenir  Odon,  le  cherche  partout  où 
il  croit  pouvoir  le  rencontrer.  Après 
une  perquisition  infructueuse , il  passe 
la  nuit  dans  l'inquiétude  la  plus  vive 
Bans  pouvoir  goûter  les  douceurs  du 
sommeil.  Le  lendemain,  il  apprend 
qu'un  cadavre  a  été  trouvé  sur   la 
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grève;  il  y  vole,  il  reconnaît  l'infor- 
tuné Odon  ;  il  se  précipite  sur  ses 
tristes  restes  et  les  baigne  de  ses  lar- 
mes. Dans  la  douleur  mortelle  dont 
son  cœur  est  atteint ,  il  n'a  pas  la  con- 
solation de  chercher  à  tirer  vengeance 
du  meurtrier.  Lg  meurtrier  est  in- 
connu :  ses  soupçons,  il  est  vrai,  se 
dirigent  sur  Archibald;  mais  rien  ne 
prouve  que  ces  soupçons  ont  quelque 
fondement.  Il  rend  les  derniers  de- 
voirs au  père  de  l'amante  la  plus 
chérie  et  la  plus  regrettée  ;  et  ce  triste 
ministère  rempli,  il  quitte  St.-Malo 
pour  se  rendre  auprès  d'Alpaïde  , 
après  avoir  pris  néanmoins  des  me- 
sures pour  être  instruit  de  tout  ce  qui 
pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  ce 
funeste  événement ,  ainsi  que  sur 
l'enlèvement  d'Odette. 
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CHAPITRE    II. 

Le  Fou  du  Roi. 


.Depuis  la  démence  de  Charles  VI, 
maître  Olivier  n'exerçait  plus  son  of- 
fice de  Fou.  Retiré  à  la  campagne,  il 
semblait  avoir  perdu  ses  prérogatives  : 
on  craignait  sans  doute  d'opposer  fo- 
lie à  folie.  11  y  avait  cependant  une 
grande  différence  entre  l'état  de  Char- 
les et  celui  de  maître  Olivier  :  la  dé- 
mence du  monarque  était  l'effet  d'une 
mauvaise  constitution ,  à  laquelle  se 
joignaient  des  accidens  capables  de 
déranger  l'économie  de  la  circulation 
du  sang,  par  conséquent  propres  à 
nuire  à  sa  santé  et  à  bouleverser  les 
fonctions  de  son  ame,  Maître  Olivier 
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au  contraire  était  fortement  constitué; 
aucune  cause  ne  pouvait  déranger  se* 
organes  :  aussi  n'était-ce  pas  un  fou 
malade,  mais  un  bouffon  bien  por- 
tant. On  choisissait  pour  remplir  cet 
office  de  fou ,  un  homme  d'un  carac- 
tère plaisant,   ayant  de  l'esprit,  du 
bon  sens  même  ,  la  répartie  vive  et 
piquante.    C'était     un    censeur    des 
mœurs,  qui  substituait  à  la  gravité 
que  cette  fonction  semble  exiger  1© 
ton  caustique  et  railleur;  c'était  un 
sage,  portant  en  main  la  marotte  et 
faisant  résonner  les  grelots  de  la  folie. 
11  avait  son  f  ranc -parler ,  et  jouissait 
du  privilège  de  tout  dire  ;  ce  qui  dans 
la  bouche  de  tout  autre  eût  été  sévè- 
rement puni,  était  permis  au  fou  du 
roi,  et  ne  faisait  qu'exciter  la  bonne 
humeur  de  ceux  mêmes  qui  étaient 
l'objet  de  ses  railleries  ou  de  ses  ré- 
flexions caustiques. 

Las  de  voir  la  cour  entière  dupe  des 


grimaces, de  la  jactance  et  des  faussas 
promesses  d'un  charlatan ,  maître  Oli- 
vier obtint  en  secret  des  princes  qui 
commençaient  à  douter  de  la  capacité 
du  prétendu  magicien  ,  la  permission 
de  se  mesurer  avec  lui  et  de  faire  éva- 
nouir le  prestige  dout  il  s'entourait. 

Ce  dernier  se  trouvait  un  jour  dans 
l'antichambre  du  roi ,  et  là ,  il  préten- 
dait prouver  à  la  foule  qui, se  préci- 
pitait sur  ses  pas,  qu'il  avait  été  sur  le 
point  de  rompre  le  charme  qui  avait 
altéré  le  tempérament,  la  santé  d* 
prince,  et  qui  l'avait  rendu  extrava- 
gant et  furieux. 

«  J'avais  surmonté  tous  les  obsta- 
cles, s'écriait-il;  j'avais  levé  le  sort 
jeté  sur  l'auguste  malade;  j'avais  brisé 
comme  de  faibles  rameaux  toutes  les 
baguettes  magiques  des  enchanteurs 
qui  avaient  conjuré  sa  perte.  Un  seul 
avait  jusque-là  résisté  aux  efforts  de 
mon  art ,   à   la  profondeur  de  ma 
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science;  je  devais  le  combattre  corps 
à  corps,  et  c'est  ce  que  je  fis  dans  la 
nuit  de  vendredi  dernier.  Jamais  com- 
bat ne  fut  plus  terrible:  j'allai-  étouf- 
fer entre  mes  bras  cet  enchanteur  dé- 
loyal et  félon ,  quand,  pour  échapper 
à  une  mort  certaine ,  il  prit  la  forme 
d'un  rat  blanc  comme  la  neige,  et  me 
mordit  jusqu'au  sang  à  lamain  droite. 
Je  prends  à  l'instant  même  la  forme 
d'un  chat  noir  comme  Pébène,  mé- 
tamorphose qui  m'est  familière  ,   et 
que  j'adopte  toujours  lorsque ,  sur  la 
cime  du  mont  Athos,  je  préside  l'as- 
semblée de  tous  les  Sages  des  trois 
parties  du  globe.  Un  combat  sanglant 
s'engagea  de  nouveau  :  je  reçus  plu- 
sieurs blessures,  dont  je  ne  vous  mon- 
trerai point  les  cicatrices  ,  parce  que, 
si  je  ne  suis  pas  invulnérable  ,    dyt 
moins  le  baume  de  la  Mecque  ,  dont 
j'ai  la  composition ,  fait  disparaître  les 
traces  des  blessures  les  plus  profon- 


des;  mais  j'allais  étrangler  mon  en- 
nemi ,  quand ,  tout-à-coup ,  il  dispa- 
rut. A  sa  place,  je  vis  paraître  un  des 
plus'  énormes    lions  qui  soit  jamais 
sorti  des  forets  d'Afrique  ou  d'Asie: 
il  rugit,  s'élance,  en  faisant  un  bond 
terrible  pour  me  saisir  et  me  déchirei 
de  ses  griffes  aiguës  et  tranchantes 
Je  prends  au  même  instant  la  forme 
d'un  coq;  je  vole  sur  sa  tête,  je  m'3 
cramponne  et  je  lui  crève  les  yeux 
Aveugle  ,   et    ne   pouvant  plus  em 
prurrter  avec  fruit  la  forme  d aucui 
des  animaux ,  il  devient  un  torrent  d< 
feu  qui  s'attache  à  moi  et  s'efforce  d< 
me  dévorer  et  de  me  réduire  en  cen 
dres  ;  mais  mon  corps  se  dissout  et  s'é 
lève   en  vapeurs  ;   et  tandis   que  1; 
flamme  cherche  l'aliment  qu'elle  doi 
consumer,  je  retombe  en  torrens  d 
pluie  :  le  feu  s'éteint  et  l'enGhanteu 
expire.  J'ordonne  aux  génies  qui  m 
sont  subordonnés  de  l'engloutirdai: 
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les  gouffres  profonds  de  l'Ethna.  »« 
Tous  les  assistans  écoutaient  avec 
un  recueillement  religieux  le  récit  du 
magicien  :  le  plus  profond  silence 
égnait  autour  de  lui  ;  on  eût  enten- 
lu  une  souris  trotter. 

«  Le  jour  qui  suivit  un  triomphe 
mssi  éclatant ,  poursuivit  l'oracle  de 
iaGuienne,  je  me  rendis  de  grand 
matin  au  palais.  Je  comptais  y  trouver 
cette  jeune  beauté  qu'a  choisi  le  des- 
tin pour  couronner  mes  nombreux 
travaux.  J'apprends  qu'elle  a  disparur 
à  l'instant  où  sa  présence  et  la  mienne 
allaient  opérer  ce  prodige  si  désiré» 
Son  nom  est  écrit  dans  le  Simagorad: 
elle  est  nécessaire  à  l'accomplissement 
de  cette  œuvre  mystérieuse;  elle  ne 
peut  rien  sans  moij  je  ne  peux  rien 
sans  elle.  En  vain  j'aurai  remporté 
ane  victoire  éclatante  sur  les  enchan- 
teurs dont  la  puissance.  •  • 
—  «  Ta  victoire  n'est  pas  complette, 
Tome  III.  3 
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s'écrie  une  voix ,  et  il  te  reste  encore 
des  triomphes  à  obtenir.»» 

On  voit  à  l'instant  sortir  d'une  pièce 
voisine  ,  et  d'où ,  sans  doute,  il  a  tout 
entendu ,  un  homme  d'une  taille  au- 
dessus  de  l'ordinaire,  velu  d'une  robe 
très-ample,  de  la  couleur  de  l'azur 
des  cieux  ,  et  sur  laquelle  sont  peints 
tous  les  signes  célestes  et  tous  les  at- 
tributs de  la  magie;  son  bonnet  de 
forme  sphérique  représente  le  globe 
terrestre;  dans  sa  main  droite  est  une 
baguette  d'ivoire. 

Le  magicien  le  regarde  avec  éton- 
neraent  et  une  sorte  de  frayeur;  il 
reste  immobile  et  muet  :  toute  sa  jac- 
tance s'est  évanouie,  et  ses  regards 
confus  restent  fixés  sur  la  terre. 

Cependant  quelques  assistans  re- 
connaissent maître  Olivier  sous  le 
costume  magique,  et  un  ami  officieux 
souffle  à  l'oreille  du  magicien  que 
cet  homme  qui  lui  en  impose  n'es* 
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autre  chose  que  le  fou  du  roi.  Le 
charlatan,  honteux  de  sa  peur,  re- 
prend une  attitude  fière ,  relève  or- 
gueilleusement la  tête,  et  s'adressant 
à  maître  Olivier ,  il  l'apostrophe  en 
ces  termes  : 

—  «  11  vous  sied  bien ,  maître  fou , 
d'oser  singer  un  homme  comme  moi  ! 

—  11  vous  sied  bien ,  maître  fripon, 
d'oser  singer  l'homme  instruit  et  d'en 
imposer  à  toute  la  cour  ! 

—  En  imposer  !  le  descendant  des 
Mages  de  la  Chaldée  ! 

—  Prouve  ta  généalogie  ;  après 
quoi  je  te  dirai;  Ne  produis  pas  un 
vivant  pour  un  mort,  et  ne  donne 
pas  un  mort  pour  un  vivant. 

—  Je  peux  citer  avec  orgueil  mes 
ancêtres  :  je  n'ai  point  dégénéré  de 
leur  vertu. 

—  L'orgueilleux  se  vante ,  s'élève 
et  veut  en  imposer.  Sait-il  comment 
le  jour  finira  pour  lui  ?  sait-il  dans 
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quel  état  la  nuit  va  le  trouver?  nous 
sommes  au  matin  ,  songe  au  soir! 

—  Aveugle!  ouvre  les  yeux!  vois 
qui  tu  es  et  qui  je  suis. 

—  Qui  tu  es  ?  ...  un  imposteur.  Le 
sage  est  celui  qui  cherche  à  t'arracher 
ton  masque;  les  fous  sont  ceux  qui 
t'écoutent. 

—  Oses-  tu  parler  ainsi  d'un  homme 
appelé  pour  veiller  à  la  santé  du 
prince  ? 

—  Qu'as-tu  fait  pour  lui  depuissix 
mois  ?  qu'ont  produit  tes  philtres ,  tes 
amulettes,  tes  divinations,  tes  spéci- 
fiques ?  Pauvre  sot  ! .  . .  devin  mala- 
droit! as-tu  pu  seulement  pénétrer  la 
cause  de  ce  mal  que  tu  te  flattes  de 
guérir  ? 

■ —  Insolent!  n'ai -je  pas  découvert 
que  ce  mal  est  l'effet  d'un  charme  ? 

—  Dis-nous  quel  est  l'auteur  du 
charme.  » 

Le  magicien  hésite.  Il  sent  qu'il  y* 
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a  du  danger  à  désigner  nommément 
un  individu  ;  il  répond  enfin  : 

—  Un  inconnu. 

—  Inconnu  pour  tous,  cet  homme 
ne  peut  l'être  pour  toi  :  je  te  somme 
de  le  nommer. 

—  L'auteur  du  charme  est  le  génie 
Uriel. 

—  Les  génies,  dis-tu,  te  sont  su- 
bordonnés. Pourquoi  n'ordonnes -tu 
pas  à  Uriel  de  rompre  le  charme  ? 

—  Il  obéissait  à  d'autres  enchan- 
teurs, 

—  Ils  sont  donc  plus  puissans  que 
toi? 

— -  Je  les  ai  vaincus. 

—  En  ce  cas  ,  pourquoi  le  charme 
n'est-il  pas  rompu  ? 

—  Il  ne  tient  qu'à  un  fil ,  et  ce  fil 
est  Odette. 

—  Si  tu  lis  dans  l'avenir,  comment 
n'as-tu  pas  prévu  ce  qui  levait  arriver 
à  cette  intéressante  créature?  Si  tu  lis 
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dans  le  passé,  comment  ne  nous  dis- 
tu  pas  quel  est  le  piège  qu'on  a  tendu 
a  son  inexpérience  ,  et  quel  en  est 
l'auteur?  Si  tu  lis  dans  le  présent, 
comment  ne  nous  dis-tu  pas  :  Odette 
est  là. 

—  Odette,  en  cet  instant,  vogue 
sur  les  mers. 

—  Plaisant  sorcier  !  qui  l'ignore  ? 
Perroquet  imbécille  !  si  tu  commandes 
aux  puissances  de  l'enfer,  pourquoi 
ne  leur  ordonnes-tu  pas  de  ramener 
Odette  ? 

—  Il  est  des  mystères  que  Pœil  le 
plus  pénétrant  ne  peut  approfondir: 
il  en  est  d'autres  qui  doivent  rester 
dans  les  ténèbres. 

—  Je  n'ai  plus  qu'une  question  à  te 
faire.  Est-il  vrai  que  tu  commandes 
aux  élémens? 

—  Oui.  # .  par  la  vertu  du  Sima- 
gorad. 

—  Prends  ton  Simagorad,  et  suis- 
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moi.  J'ai  fait  dresser  sur  les  bords  de 
la  Somme  un  bûcher  qui  s'élève  à 
quinze  pieds  :  ose  y  monter,  et  j'y 
mets  le  feu. 

Si  les  Ondins  te  sont  plus  favora- 
bles que  les  salamandres,  précipite- 
toi  au  milieu  des  flots  de  la  Somme  ; 
jeté  donne  l'option:  choisis.  L'eau  ou 
le  feu  ;  il  faut  en  passer  par-là ,  à 
moins  que  tu  ne  préfères  de  te  sous- 
traire à  mes  persécutions  en  t'envo* 
lant  dans  les  airs. 

Es-tu  brouillé  avec  les  sylphes? 
un  quatrième  élément  te  reste,  si  tu 
redoutes  les  trois  autres.  J'ai  fait  creu- 
ser un  vaste  tombeau  à  douze  pieds 
de  la  surface  du  sol  :  je  t'y  précipite, 
et  douze  hommes  sont  là  prêts  à  com- 
bler l'abîme.  Ce  sera  ton  affaire  d'or- 
donner aux  gnomes  de  défaire  l'ou- 
vrage des  profanes  mortels. 

Commande  aux  élémens;  appelle 
à  ton  aide  le  conseil  des  sages  que  tu 
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présides  ;  évoque  les   esprits  infer- 
31  aux  :  je  les  attends  et  je  les  brave; 
suis-moi;  » 

Pas  si  fou  !  pas  si  fou  !  s'écria  la 
galerie. 

Le  magicien  pâlit,  balbutia,  se  re- 
fusa aux  épreuves,  et  promit  du  nou- 
veau pour  le  lendemain. 

Le  lendemain  ,  il  disparut. 

Maître  Olivier  quitta  l'habit  de  cé- 
rémonie et  reprit  la  marotte. 

L'état  de  Charles  était  toujours  le 
même.  Je  ne  suis  pas  médecin  ,  disait 
maître  Olivier;  mais  je  puis  donner 
un  bon  conseil.  Harseln  est  mort  ; 
Ben-Ephraïm  est  en  fuite;  mais  leurs 
ordonnances  nous  restent.  Pourquoi 
ne  pas  mettre  le  malade  au  régime 
qu'ils  ont  prescrit,  et  dont  il  s'est  si 
bien  trouvé  ? 

Chacun  convint  que  le  fou  avait 
raison. 

Comme  il  était  impossible  de  dé- 
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rober  à  la  connaissance  du  public  la 
maladie  du  roi ,  on  prit  le  parti  de  l'é- 
loigner du  théâtre  des  négociations , 
et  on  le  transféra  d'Abbeville  au  châ- 
teau de  Creil ,  dans  l'espérance  que 
ce  séjour  lui  serait  aussi  salutaire 
qu'il  l'avait  été  lors  de  son  premier 
accès.  On  le  promena  successivement 
dans  plusieurs  maisons  de  plaisance, 
telles  que  Beauté-sur-Marne  et  Saint- 
Germain-en-Laye.  Jeûnes,  prières  , 
processions,  tout  fut  mis  eu  usage 
pour  obtenir  du  ciel  le  rétablissement 
de  la  santé  du  monarque.  Ce  fut  pour 
lui  procurer  quelque  amusement , 
lorsque  ses  accès  lui  laissaient  des  in- 
tervalles de  tranquillité,  qu'on  ima- 
gina ces  trente-deux  cartons  de  figu- 
res grotesques  et  bizarres  ,  ou  du 
iiioins  qu'on  en  renouvela  l'usage; 
car  quelques  écrivains  prétendent 
que  les  cartes  existaient  sous  le  roi 
Jean  :  d'autres  vont  plus  loin  et  pré- 
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tendent  qu'à  l'exemple  des  Grecs  qui 
inventèrent  les  échecs  et  les  dés  pour 
se  désennuyer  au  siège  de  Troie,  les 
Lydiens  imaginèrent  les  cartes  et  la 
paume ,  pour  charmer  la  faim  pendant 
une  extrême  disette. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  attribue  à 
Jacquemin  Gringonneur  l'invention 
des  cartes;  et  ,  dans  un  dompte  de 
Charles  Poupart,  argentier  de  Char- 
les VI,  il  est  dit  : 

Donné  cinquante-six  sols  parisis 
à  Jacquemin  Gringonneur ,  peintre  , 
pour  trois  jeux  de  cartes  à  or  et  à 
diverses  couleurs,  de  plusieurs  de- 
vises, pour  porter  devers  ledit  sei- 
gneur Roy  Charles  VI,  pour  son  abat- 
tement pendant  les  intervalles  de  sa 
maladie. 

Ces  cartes  n'étaient  point  impri- 
mées ;  elles  étaient  peintes  à  la  main 
de  la  même  manière  que  les  orne- 
mens  des  anciens  manuscrits;  ce  qui 
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rendait  cet  amusement  fort  coilteux. 

Tout  ce  qu'on  imaginait  pour  char- 
mer les  loisirs  de  Charles,  ne  lui 
faisait  point  oublier  la  charmante 
Odette;  il  en  parlait  sans  cesse,  il 
la  demandait  à  chaque  instant;  mais 
on  n'avait  aucunes  lumières  sur  le  sort 
de  cette  infortunée. 

Tandis  qu'on  usait  de  tous  les 
moyens  pour  apporter  quelque  adou- 
cissement à  l'état  de  Charles  VI ,  on 
s'efforçait  de  conclure  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Les  moyens  qu'on  mit 
en  usage  pour  y  parvenir  peignent 
bien  l'esprit  de  ce  siècle.  On  produi- 
sit à  la  cour  un  gentilhomme  du  pays 
de  Caux,  nommé  Guillaume  le  Me- 
miot,  qui  se  faisait  appeler  V ermite 
Robert.  Il  était,  en  effet,  vêtu  en 
ermite;  il  assurait  qu'à  son  retour  de 
Syrie,  il  avait  vu  une  figure  plus 
claire  que  le  cristal ,  qui  lui  avait  dit  : 

«  Robert!  tu  échapperas  de  ce  pé* 
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«  ril  et  tous  ceux  qui  sont  avec  toi, 
«  pour  l'amour  de  toi  ;  car  Dieu  a 
«  ouï  tes  oraisons  ,  et  t'a  prins  en  gré, 
»  et  te  mande  par  moi  d'aller  treuver 
•»  le  roi  de  France.  Dis-lui  qu'il  s'in- 
»  cline  à  la  paix  devers  son  adver- 
••  saire  le  roi  Richard  d'Engleterre. 
-  Tu  en  seras  ouï,  et  tous  ceux  qui 
«  contrediront  à  la  paix  et  aux  trai- 
*  tés,  et  soutiendront  la  guerre,  le 
»  compareront  (  le  paieront)  chère- 
»  ment  en  leur  vivant.»» 

L'apparition  fit  merveilles.  Une 
trêve  de  quatre  années  fut  conclue, 
et  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  trêve 
de  vingt-huit  ans. 
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CHAPITRE    III. 

Les  Frères-aux-ânes.  —  La  pro* 
cession  des  Captifs. 


V7n  sait  que  dans  les  siècles  d'igno* 
rance  on  croyait  effacer  les  fautes  les 
plus  graves ,  et  même  les  crimes ,  par 
la  fondation  de  quelque  monastère 
ou  par  les  dons  que  l'on  offrait  aux 
couvens.  Chaque  maison  de  moine 
avait  son  trésor ,  que  les  rois  ,  les 
reines ,  les  seigneurs  s'efforçaient  à 
l'en \i d'enrichir.  C'étaient,  pour  l'or- 
dinaire, de  riches  ceintures  ,  de  ma- 
gnifiques baudriers,  des  vases,  des 
reliquaires  d'or  enrichis  de  pierres 
précieuses,  et  des  meubles  plus  re~ 
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marquables  par  leur  rareté  que  par 
leur  utilité. 

Les  Ordres  religieux  se  multipliè- 
rent à  l'infini  dans  les  onzième,  dou- 
zième et  treizième  siècles.  Parmi  ces 
derniers,  on  distinguait  Tordre  des 
Trinitaires  ou  Mathurins,  fondé  par 
un  provençal  nommé  Jean  de  Matha 
et  un  ermite  appelé  Félix  de  Valois. 
Ce  Félix,  qui  mourut  en  1212  ,  était, 
si  Ton  en  croit  quelques  écrivains, 
arrière-petit-fils  de  Henri  I,  roi  d& 
France,  et  se  nommait  Hugues.  Il 
vivait ,  ainsi  que  Jean  de  Matha,  dans 
la  solitude  de  Cerfroy ,  près  de  Meaux. 
Déterminés  à  établir  l'ordre  de  la 
Trinité  pour  la  rédemption  des  cap- 
tifs, ils  se  rendirent  à  Rome,  où  le 
pape  Innocent  III  leur  donna,  le  2  de 
février  1199,  un  habit  blanc,  sur  le- 
quel était  attachée  une  croix  rouge 
et  bleue,  et  leur  permit  de  recevoir 
des  disciples.  Philippe- Auguste  con- 
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sentit  à  ce  qu'ils  reçussent  les  établis- 
semens  qu'on  leur  offrirait.  Gaucher 
de  Châtillon  leur  donna  Cerfroy, 
qui  fut  le  berceau  de  Tordre.  Leur 
règle  portait  que  la  troisième  partie 
de  leurs  biens  serait  réservée  pour 
racheter  ceux  qui  auraient  le  malheur 
de  gémir  dans  la  captivité  chez  les 
ennemis  de  la  religion  chrétienne.  Il 
leur  était  défendu  de  monter  à  che- 
val; et  ce  fut  du  nom  de  leurs  mon- 
tures qu'ils  furent  pendant  long-tems 
désignés  sous  celui  de  Frères-aux- 
ânes. 

Cette  congrégation  était  infini  ment 
plus  recommandable  que  tant  d'au- 
tres qui  assujétissaient  les  moines  à 
vivre  obscurément  dans  des  cloîtres, 
inutiles  à  la  société. 

Jean  de  Matha  alla  en  Barbarie, 
d'où  il  ramena  cent  vingt  captifs  qu'il 
avait  rachetés,  et  mourut  à  Rome 
le  22  décembre  *2i3. 
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À  son  exemple ,  ses  successeurs  fai- 
saient de  tems  en  teras  des  voyagea 
à  Alger  ,  à  Tunis ,  à  Tripoli ,  et  en  ra- 
menaient les  esclaves  chrétiens. 

Leur  passage  dans  les  différentes 
villes  de  France  était  marqué  par 
l'empressement  des  personnes  sensi- 
bles qui  accouraient  en  foule  pour 
voir  ces  malheureuses  victimes,  et 
qui  se  disputaient  l'avantage  de  leur 
offrir  des  secours.  G'était  surtout  à 
Paris  que  la  procession  des  captifs 
attirait  un  concours  prodigieux  de 
spectateurs. 

Une  de  ces  cérémonies  eut  lieu  en 
i3g4>  et  tout  Paris  y  assista.  Les  rues 
par  où  le  cortège  passait  étaient  bor- 
dées par  une  foule  immense  :  on  bé- 
nissait les  vénérables  religieux  qui 
avaient  bravé  la  fureur  des  flots  et 
les  outrages  des  infidèles  pour  déli- 
vrer des  malheureux  qui  gémissaient 
dans  les  fers,  Dans  tous  les  yeux  ré- 
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gnait  une  douce  pitié  ;  mais  ce  n'était 
point  une  pitié  stérile  :  les  dons  pou- 
vaient sur  ces  infortunés  captifs;  le 
denier  du  pauvre  se  confondait  avec 
la  pièce  d'or  de  l'homme  opulent  ;  s'il 
n'avait  pas  la  même  valeur  numéri- 
que, il  avait  le  même  prix  aux  yeux 
de  l'observateur. 

Adelstan  ,  que  la  curiosité  avait 
attiré,  examinait  avec  intérêt  ces 
malheureux  presque  nus,  et  dont 
les  rigueurs  d'une  longue  captivité 
avaient  altéré  les  traits.  En  déposant 
son  offrande  dans  les  mains  d'un  de 
ces  captifs,  il  en  aperçoit  un  autre 
dont  la  physionomie  le  frappe;  il 
croit  reconnaître  le  domestique  de 
son  père:  il  doute  cependant  du  rap- 
port de  ses  yeux;  les  traits  du  captif 
sont  considérablement  changés....  Le 
captif  parle.  —  C'est  sa  voix  !  c'est  lui! 
s'écrie  Adelstan;  c'est  John  Wilkins. 
—  Sir  Adelstan!  le  fils  de  mon  cher 
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maître  !  O  bénédiction  !.. .  —  Eh  !  par 
quelle  fatalité  étais-tu  captif  à  Alger? 
—  J'étais  sur  le  vaisseau  du  capitaine 
Willaume.....  —  Quel  Willaume?  — 
Willaume  Précy.  —  O  Providence  ! 
Eh  !  cTis-moi ,  John.,.. 

En  cet  instant ,  le  cortège  entrait 
dans  l'ancienne  église  de  St.-Mathu- 
rin  que  le  chapitre  de  Paris  avait 
cédée  aux  Trinitaires,  pour  y  rendre 
grâces  à  Dieu  de  l'heureuse  déli- 
vrance de  ces  captifs.  John  Wilkins 
ne  pouvait  se  dispenser  de  suivre  les 
bons  religieux  et  ses  compagnons  11 
promit  à  son  maître  de  le  satisfaire 
après  la  cérémonie  ;  mais  cet  acte 
pieux  fut  très-long ,  et  Adelstan  était 
sur  les  épines.  John  pourrait-il  lui 
donner  des  nouvelles  d'Odette?  qu'é- 
tait devenue  cette  tendre  amante  ?... 
chaque  instant  ajoutait  à  son  anxiété; 
et  le  sermon  que  fit  un  des  Trinitaires, 
quoique    très -touchant    et    rempli 
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d'onction,  lui  parut  d'une  longueur 
insupportable.  La  cérémonie  finit  en- 
fin, et  lui  laissa  la  liberté  d'interroger 
Wilkins.  Nous  ne  retracerons  du  ré- 
cit de  ce  dernier  que  ce  qui  a  trait  à 
Odette. 

Le  capitaine  Précy ,  bien  persuadé 
que  la  jeune  dame  qui  se  présentait, 
était  celle  qu'il  avait  ordre  de  garder 
à  bord  et  de  remettre  dans  les  mains 
d'Archibald,  la  fit  entrer  dans  sa 
chambre,  et  lui  témoigna  le  respect 
le  plus  profond.  Odette  s'attendait, 
sans  doute  à  y  trouver  Alpaïde;  in- 
quiète de  ne  pas  la  voir  ,  elle  la  de- 
manda au  capitaine,  qui,  ne  sachant 
que  répondre,  lui  dit  qu'elle  pouvait 
se  tranquilliser,  et  que  la  personne 
qu'elle  demandait  allait  paraître  dans 
un  instant.  Le  vent  était  favorable , 
et  le  capitaine  qui  avait  tout  disposé 
pour  le  départ,  en  profita  pour  lever 
l'ancre.  Odette,  désespérée ,  éclata  en 
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cris  impuissans  :  un  évanouissement 
Irès-long  succéda  à  cette  scène  ter- 
rible. Le  capitaine  ne  comprenait 
rien  à  la  demande  qu'Odette  avait 
faite  d'Alpaïde  ;  il  ignorait  le  nom  de 
l'une  et  de  l'autre  j  mais,  à  tout  évé- 
nement, il  se  décida  à  ne  point  lâ- 
cher sa  proie.  Tout  s'éclaircit  enfin; 
mais  il  n'était  plus  tems  de  revenir 
susses  pas;  et ,  pour  cette  fois,  il  n'y 
avait  pas  d'espoir  de  s'emparer  de  la 
personne  d'Alpaïde.  Relâcher  Odette 
était  le  vrai  moyen  de  dévoiler  le» 
secrets  d'Archibald. ..  Le  capitaine 
continua  sa  route. 

Vers  le  soir,  le  vaisseau  fut  attaqué 
par  un  corsaire  a1  <?A rien  :  il  fallut  se 
mettre  en  défense.  Le  corsaire  monta 
à  l'abordage,  et  un  combat  sanglant 
s'engagea  sur  le  pont.  Le  capitaine 
Willaume  périt  dans  le  combat,  et 
l'équipage  fut  mis  aux  fers.  Tout  ce 
qui  était  dans  le  vaisseau  fut  fait  es- 
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clave ,  et  destiné  à  travailler  aux  nom- 
breux jardins  qui  embellissent  les 
environs  d'Alger.  Le  barbaresque 
regagna  cette  ville  avec  sa  proie ,  et 
bientôt  tous  les  esclaves  furent  ven- 
dus à  différens  maîtres.  Odette  seule 
resta  au  pouvoir  du  corsaire,  qui  at- 
tendait une  occasion  favorable  pour 
en  retirer  le  prix  que  lui  faisait  espé- 
rer la  rare  beauté  de  sa  captive.  J'ai 
cependant  appris  à  mon  départ  d'Al- 
ger, continua  Wilkins,  qu'elle  était 
destinée  à  passer  dans  le  sérail  de 
Mosé-Muctarid,  le  plus  riche  des 
membres  du  divan,  et  qui  en  offrait 
une  somme  considérable. 

On  conçoit  quel  fut,  à  ce  récit,  le 
désespoir  d'Adelstan  £  il  jura  qu'il 
irait  arracher  Odette  des  mains  du 
barbare  qui  la  retenait  captive,  et 
proposa  à  Wilkins  de  le  suivre.  Wil- 
kins sourit  ;  en  effet,  engager  quel- 
qu'un qui  vient,  par  une  espèce  de 
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miracle,  d'échapper  aux  flammes  dont 
il  ressentait  encore  les  atteintes,  à  se 
jeter  de  nouveau  dans  l'édifice  em- 
brasé, au  risque  d'y  périr,  c'est  lui 
faire  une  proposition  un  peu  délicate 
et  qui  mérite  qu'on  y  réfléchisse. 
C'est  ce  que  John  fit  observer  à  Adels- 
tan.  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  comment 
pénétrerez-vous  à  Alger,  sans  courir 
le  risque  de  perdre  vous-même  la  li- 
berté ?  —  Nous  prendrons  l'habit 
musulman.  —  Et  l'idiome,  le  connais- 
sez-vous? pourrez-vous,  du  moins, 
parler  la  langue  franque?...  vous 
seriez  reconnu  sur-le-champ.  Je  vais 
vous  indiquer  un  moyen  beaucoup 
plus  sûr  et  beaucoup  moins  dange- 
reux. Les  Trinitaires ,  comme  vous 
l'avez  vu  ,  n'ont  pas  ramené  un  grand 
nombre  d'esclaves;  leur  \oyage  n'a 
pas  été  moins  long  ni  moins  pénible. 
Mais  je  suis  instruit  que,  pendant  leur 
absence,  les  dons  des  fidèles  se  sont 
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multipliés;  qu'une  nouvelle  somme 
est  en  réserve  pour  le  rachat  des  cap- 
tifs, et  que,  sous  huit  jours,  un  nou- 
veau voyage  en  Barbarie  aura  lieu. 
Obtenez  des  bons  pères  la  faveur  de 
les  accompagner;  pourvoyez-vous, 
en  cas  de  besoin  ,  d'une  forte  somme 
d'argent  que  vous  joindrez  aux  éco- 
nomies des  Frères  de  la  Rédemp- 
tion :  cela  ne  gâtera  rien.  Je  me 
charge ,  moi ,  d'obtenir  leur  agrément 
pour  être  du  voyage;  et  si,  nous  ne 
pouvons  obtenir  votre  amante  au 
poids  de  l'or,  peut-être  la  ruse,  l'a- 
dresse et  l'audace  la  mettront-elles 
en  votre  pouvoir. 

Adelstan  sauta  au  cou  de  Wilkins 
et  faillit  l'étouffer  dans  son  transport. 
L'espoir  qui  venait  de  luire  à  ses  yeux 
avait  disvsipé  le  noir  que  le  récit  de 
John  avait  répandu  dans  son  ame;  il 
ne  doutait  pas  que  le  duc  de  Bourbon 
ne  lui  fournît  la  somme  nécessaire 
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pour  racheter  Odette;  et  l'offre  que 
venait  de  lui  faire  l'honnête  Wilkins 
le  rassurait  complettement  sur  le  suc* 
ces  de  l'entreprise. 

Je  connais  Alger  comme  je  connais 
Cambridge  ,  lui  dit  celui-ci.  Vou* 
vous  rappelez  que  j'étais  marin  dèi 
mon  enfance,  et  que  je  ne  quittai  1< 
service  de  mer  que  pour  m'attache 
à  votre  respectable  père.  Sa  mort  e 
votre  départ  me  forcèrent  à  repren 
dre  mon  premier  métier.  Lorsque  y 
fus  conduit  à  Alger,  ce  n'était  pas  h 
première  fois  que  je  voyais  cette  ville 
j'eus  le  bonheur  d'être  vendu  à  un 
jeune  musulmane  ,  veuve  d'un  de 
membres  du  divan.  Elle  traitait  se 
esclaves  avec  beaucoup  de  douceur 
et  j'eus  l'art  de  m'attirer  ses  bonne 
grâces  ,  de  manière  que  je  fus  em 
ployé  à  des  travaux  qui  méritaien 
plutôt  le  nom  de  délassemens.  Ce  n'es 
pas  que  j'aie  la  prétention  de  vouloi] 
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faire  entendre  qu'un  tendre  penchant 
l'entraînait  vers  moi.  Fidel  le  à  la  mé- 
moire d'un  époux  qu'elle  avait  adoré, 
et  qui  avait  renoncé  pour  elle  à  la 
prérogative  des  Musulmans,  qui  ont 
plusieurs  femmes  à  la  fois ,  elle  sem- 
blait avoir  renoncé  au  commerce  des 
hommes;  j'entends  au  commerce  in- 
time; car  étant  extrêmement  enjouée 
et  folâtre,  elle  se  permettait  souvent 
des  démarches  qui  auraient  pu  faire 
augurer  mal  de  sa  délicatesse  et  de 
sa  vertu  à  des  personnes  qui  ne  l'au- 
raient pas  connue  comme  je  la  con- 
naissais. Je  ne  vous  en  citerai  qu'un 
trait  qui  pourra  vous  faire  juger  de 
son  caractère,  et  qui  n'est  peut-être 
pas  inutile,  puisque  cette  belle  Zo- 
béïde  peut  nous  être  d'un  grand  se- 
cours dans  le  cas  ou  Mosé-Muctarid 
se  refuserait  à  mettre  un  prix  à  la  li- 
berté de  sa  charmante  captive. 

-  Trois  jeunes  Algériens ,  Altaher, 
Tome  IIL  5 
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Yésid  etMahamed,  étaient  amoureux 
de  Zobéïde.  Tous  trois,  à  l'insu  les 
uns  des  autres,  loi  firent  leur  décla- 
ration. La  belle  veuve  désirant  s'en 
amuser,leur  donna,  àchacun  en  parti- 
culier ,un  rendez- vous  pour  le  même 
jour ,  dans  trois  différens  endroits 
d'un  bosquet  où  elle  se  promit  d  aller 
leur  parler  tour-à-tour, 

m  Mahamed  avait  obtenu  le  pre- 
mier rendez-vous  :  il  fut  exact,  et 
Zobéïde  ne  fut  pas  moins  ponctuelle 
que  lui.  —  Très-bien,  lui  dit-elle  en 
l'abordant;  ton  empressement  me 
prouve  ton  amour.  Mais  il  ne  suffit 
pas  pour  me  plaire  que  tu  aies  des 
désirs,  il  faut  aussi  que  tu  aies  des 
vertus;  il  faut  que  je  puisse  dire: 
Mon  amant  est  digne  de  moi!  J'aime 
l'homme  courageux,  et  je  veux  que 
mon  amant  ne  craigne  rien  au  monde 
que  de  me  déplaire.  Tu  vois  au  bout 
4e  cette  allée  sombre  une  tombe;  elle 
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est  vide  :  j'exige  que  ce  soir,  sur  le* 
neuf  heures,  tu  ailles  y  prendre  la 
place  que  doit  occuper  demain  un 
musulman  que  l'ange  de  la  mort  a 
frappé.  Je  m'y  rendrai  seule;  j'en 
jure  par  notre  grand  prophète;  et  si 
je  t'y  trouve,  mon  cœur  est  à  toi. 

»  L'heureux  Mohamed  se  soumet 
avec  joie  à  cette  légère  épreuve ,  et 
se  retire  brûlant  d'impatience  et  d'a- 
mour. 

"  Zobéïde  s'achemine  vers  la  partie 
du  bosquet  où.  l'atîend  Yésid  pour 
lui  offrir  de  l'or  et  les  bijoux  les  plus 
précieux. 

—  »  Garde  ton  or,  lui  dit-elle; 
garde  tes  bijoux;  je  n'en  ai  pas  besoin  : 
la  possession  de  Zobéïde  ne  s'ac- 
quiert point  avec  des  présens.  La  ri- 
chesse de  tes  dons  annonce  la  violence 
de  tes  désirs;  mais  plus  ces  désirs  sont 
pétulans ,  plusils  sont  sujets  à  s'étein- 
dre du  moment  où  ils  sont  satisfaits, 
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»  —  Que  dis-tu  ,  charme  des  }reux  ? 
lui  répond  le  bouillant  Yésid;  ne 
saî^-tu  pas  que  quiconque  croit  pou- 
voir contenter  ses  désirs  par  la  pos- 
session des  choses  qu'il  souhaite,  res- 
semble à  celui  qui  veut  étouffer  du 
feu  avec  de  la  paille?  Comblé  de  tes 
faveurs,  l'heureux  Yésid  soupirera 
sans  cesse  après  de  nouvelles  preuves 
de  ta  tendresse ,  semblable  à  la  plante 
desséchée  par  l'ardeur  d'un  soleil 
brûlant ,  et  qui  soupire  après  la  rosée* 

—  »  Si  tel  est  ton  amour,  tu  ne 
balanceras  point  à  m'en  donner  la 
preuve.  Dans  une  tombe  ,  à  deux 
cents  pas  d'ici,  et  que  tu  découvriras 
en  suivant  cette  allée  couverte,  on 
doit  déposer  ce  soir  même,  à  la  neu- 
vième heure,  la  dépouille  mortelle 
d'un  de  mes  proches  ;  comme  cette 
tombe  n'est  point  couverte ,  et  qu'elle 
ne  le  sera  que  demain,  je  crains  que 
quelque  impie  ne  souille  sa  sépulture. 
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Pour  écarter  les  téméraires  qui  ose- 
raient la  profaner,  tu  t'y  rendras  à 
dix  heures  précises  vêtu  en  ange  de 
lumière,  une  torche  ardente  à  la 
main,  et  tu  t'asseoiras  au  pied  du 
tombeau.  Ta  présence  en  imposera  à 
ceux  qu'attirerait  l'espoir  de  s'empa- 
rer des  ornemens  ensevelis  avec  le 
cadavre.  A  la  douzième  heure,  tu 
verras  paraître  ton  amante;  elle  par- 
tagera ta  solitude  pendant  la  durée 
des  ténèbres;  et  à  l'instant  même  où. 
l'aurore  paraîtra  aux  portes  de  l'o- 
rient, Zobéïde  sera  à  toi  pour  jamais. 

»  Yésid,  enchanté,  jure  d'obser- 
ver religieusement  ce  que  lui  prescrit 
Zobéïde,  et  prend  Mahomet  le  pro- 
phète à  témoin  de  son  serment. 

»  Altaher  attendait  avecimpatience 
l'arrivée  de  la  jeune  veuve.  —  Tour- 
ment des  cœurs!  lui  cria-t-il  du  plus 
loin  qu'il  l'aperçut,  le  mien  vole  au- 
devant  de  tes  charmes  j  pourquoi  me 
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laisses-tu  languir  comme  le  cerf  après 
l'eau  des  fontaines? 

—  »  Pardonne,  ô  mon  bien-aimé, 
lui  répond  Zobéïde,  si  cédant  aux 
mouvemens  de  mon  indignation ,  j'ai , 
pendant  quelques  instans ,  oublié 
qu'Altaher  attendait  ma  présence. 

—  »  Ton  indignation  !  Qui  peutt'a- 
voir  offensée  ?  Parle  ;  je  suis  prêt  à  te 
venger. 

—  *»  Des  voisins  insolens  ont  osé 
profaner  le  tombeau  de  ma  famille, 
en  y  déposant  les  restes  inanimés  d'un 
de  leurs  proches. 

—  »  Nomme-les  moi  :  dis-moi  si  je 
dois  les  immoler  à  ton  ressentiment. 

—  «  On  doit  mettre  des  bornes, 
même  à  la  vengeance.  Sache  comman- 
der à  ta  main,  nous  dit  un  Sage,  et 
mets  un  frein  à  ta  colère.  Ménage  les 
vivans,  Altaher,  mais  que  le  mort 
disparaisse  de  la  sépulture  de  mes  an- 
cêtres. Rien  n'est  plus  aisé  :  le  corps 
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n*est  gardé  que  par  des  enfans.  Tra- 
vestis-toi en  ange  des  ténèbres;  n'é- 
pargne rien  pour  te  rendre  hideux  : 
pour  tout  dire  en  un  mot,  deviens  pour 
un  instant  aussi  difforme  que  tu  es 
beau,  et  apparais  au  tombeau  avant 
onze  heures  de  la  nuitj  ces  enfans 
s'enfuiront  à  ta  vue  comme  de  timides 
colombes  à  l'approche  de  l'oiseau  de 
proie. 

—  *»  J'exécuterai  tes  volontés  sa- 
crées; j'en  jure  par  Zobéïde. 

»  Et  Àltaher  court  endosser  le  cos- 
tume infernal  qui  doit  lui  ouvrir  le 
paradis  de  Mahomet. 

»  A  la  neuvième  heure,  Mohamed 
s'achemine  vers  la  tombe.  Mais  il  se 
sent  frappé  de  terreur  :  le  rôle  qu'il 
va  remplir  l'intimide.  Je  vais  jouer  la 
mort,  se  dit-il;  si  la  mort  allait  se 
jouer  de  moi!  si  sa  faulx  fatale  allait 
moissonner  mes  jours!,...  11  reste  un 
instant   immobile  ;   mais  sa  passion 
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pour  Zobéide  l'emporte  :  il  se  décide 
à  se  placer  dans  la  tombe.  Mais  peut- 
être  Zobéïde  ne  s'y  rendra-tdle  pas 
sitôt  :  il  entendra  de  loin  le  bruit  de 
ses  pas;  il  sera  tems  alors  d'exécuter 
sa  volonté.  Mohamed  s'est  muni  d'une 
lanterne  sourde;  il  fait  sa  ronde  au- 
tour du  tombeau ,  et  visite  exactement 
tous  les  endroits  où  l'on  aurait  pu  se 
cacher.  Il  croit  entendre  un  léger 
bruit;  il  tremble  de  perdre  le  prix 
qui  lui  est  promis;  il  s'enveloppe 
d'un  suaire  5  et  s'empare  de  son  gîte 
aussi  tristement  qu'eût  fait  le  mort 
qu'il  va  représenter,  Là  il  se  livre  aux 
réflexions  les  plus  sinistres;  un  froid 
mortel  glace  ses  sens  :  il  est  prêt  à 
quitter  le  séjour  de  la  mort  pour  se 
rejoindre  aux  vivans.  Déjà  il  a  fait 
quelques  mouvemens  pour  s'élancer 
hors  du  sépulcre,  lorsqu'il  aperçoit 
une  lumière  qui  s'avance  vers  le  tom- 
beau. L'espoir  renaît  dans  son  coeur; 
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cette  lumière  lui  annonce  Zobéïde; 
la  plus  tendre  amante  va  lui  payer  le 
prix  de  son  courage  et  de  son  dévoû- 
ment. 

»  L'infortuné  Mohamed  est  trompé 
dans  ses  espérances  :  cette  lumière 
est  celle  que  jette  un  flambeau  de  cire 
blanche  que  tient  à  la  main  Yésid , 
transformé  en  ange  de  lumière.  11 
est  vêtu  d'une  longue  robe  de  toile 
d'argent;  son  visage  est  couvert  d'un 
voile  de  mousseline,  et  quatre  ailes 
blanches  sont  déployées  sur  ses  épau- 
les, Il  s'assied  en  silence  au  pied  du 
sépulcre,  où  Mohamed  est  en  effet 
plus  mort  que  vif. 

«  Bientôt  après  arrive  Àltaher  dé- 
guisé en  ange  des  ténèbres.  Sa  figure 
est  noire  comme  du  charbon  ,  et  deux 
cornes  fourchues  s'élèvent  sur  sa  tète  : 
quatre  ailes  noires  couvrent  son  corps^ 
une  barbe  blanche  lui  descend  jus- 
qu'à la  ceinture:  il  tient  en  ses  mains 

3. 
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une  torche  ardente  de  poix- résine. 
»  II  aperçoit  l'ange  de  lumière  :  il 
croit  n'avoir  affaire  qu'à  un  faible 
enfant,  et  nen  est  point  effrayé.  H 
s'élance  sur  le  tombeau  pour  saisir  sa 
proie.  L'esprit  céleste  s'oppose  à  son 
entreprise  et  lui  porte  sou  flambeau  à 
la  ligure,  et  bientôt  la  fausse  barbe 
est  en  feu.  Le  diable,  qui  ne  veut 
point  être  en  reste  avec  son  ennemi, 
riposte  d'un  coup  de  sa  torche  en- 
flammée, et  le  voile  de  mousseline  est 
flambé.  Le  mort,  effrayé  de  ce  com- 
bat, croit  que  son  bon  angeet  le  diable 
se  disputent  à  qui  l'emportera.  11  s'é- 
lance de  sa  bière ,  et  s'éloigne  en  cou- 
rant de  toutes  ses  forces.  Epouvantés 
de  la  résurrection  du  mort,  les  deux 
anges  cessent  le  combat  et  s'enfuient 
chacun  de  leur  côté  avec  la  rapidité 
tie  l'éclair. 

*   lis  soupçonnèrent,  sans  doute, 
que  c'était    Zcbéïde  qui  leur  avait 
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joué  ce  tour,  car  elle  ne  les  revit 
plus. 

»  Ce  trait  seul  vous  fait  connaître 
l'humeur  de  Zobéïde  et  ce  que  nous 
devons  en  attendre.  Ma  condition  au- 
près d'elle  était  si  douce,  que  j'y  au- 
rais volontiers  passé  ma  vie  sans  me 
plaindre  de  mon  sort,  si  la  liberté 
n'était  pas  le  plus  grand  des  biens.  » 


CHAPITRE    IV. 

Encore  des  spectres. 


JTX.DELSTAN,  bien  convaincu  du 
crime  d'Archibald  par  le  récit  de 
John  Wilkins ,  aurait  désiré,  avant 
son  départ,  pouvoir  faire  punir  l'au- 
teur de  cet  attentat;  mais  le  coupable 
était  protégé  hautement  par  le  duc 
de  Bourgogne.  Pour  assurer  son  châ- 
ùmènt,  il  fallait  obtenir  la-preuve 
certaine  de  son  crime;  et  le  témoi- 
gnage de  Wilkins  était  insuffisant, 
11  est  vrai  que  parmi  les  captifs  ra- 
chetés par  les  Trinitaires  ,  il  pouvait 
s*en  trouver  plusieurs  qui  eussent  été 
pris  sur  le  vaisseau  de  Wilîaume  Pré- 
cv.  Cette  idée  frappa  Adelstan,  qui 
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eut  recours  à  John  pour  s'en  assurer. 
Malheureusement  plusieurs  avaient 
péri  dans  le  combat %  et  presque  tous 
ceux  qu'on  avait  débarqués  à  Alger 
avaient  été  envoyés  à  Bonne,  autrefois 
Hyppone  ,  patrie  de  Saint-Augustin, 
à  Tremecin ,  à  Constantine  et  autres 
villes  de  l'antique  Numidie ,  que  ren- 
dirent autrefois  si  célèbre  Juba,  Ju- 
gurtha,   Siphax    et   Massinissa.   Un 
seul  avait  été  racheté  par  les  Mathu- 
rins  :  c'était  Herluin  Gaër,  natif  de 
Dieppe ,    lieutenant    de    Willaume 
Précy  et  son  ami  intime.  Son  témoi- 
gnage pouvait  être  d'un  grand  poids. 
Adelstan  et  Wilkins  allèrent  le  trou- 
ver pour  l'engager  à  rendre  hom- 
mage à  la  vérité. 

Archibald  était  opulent  et  fort  en 
état  de  bien  payer  un  service.  Her- 
luin Gaër  était  peu  délicat;  il  avait 
besoin  d'argent  :  il  sentit  sur-le^ 
champ   qu'il  pouvait  tirer  un  parti 
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avantageux  de  la  circonstance,  et 
qu'Archibald  récompenserait  géné- 
reusement sa  discrétion.  11  répondit, 
en  conséquence,  qu'il  ne  se  rappelait 
pas  d'avoir  jamais  vu  Archihald  ve- 
nir à  bo  d  j  qu'il  était  bien  vrai  qu'il 
avait  vu  deux  dames  dans  le  vaisseau  ; 
mais  qu'il  avait  cru  que  c'étaient  deux 
passagères  qui  se  rendaient  à  Saint- 
Malo;  qu'au  surplus,  jamais  le  capi- 
taine Précy  ne  lui  avait  fait  aucune 
confidence  à  cet  égard. 

En  vain  John  Wilkins  chercha  à  le 
remettre  sur  la  voie,  à  lui  rappeler 
qu'il  avait  souvent  vu  Archibald  à 
bord  i  qu'il  avait  même  dîné  avec  lui 
et  le  capitaine,  qui  parlaient  sans 
mystère  de  la  dame  qu'Archibald 
devait  attirer  par  adresse  sur  le  vais- 
seau de  Précy.  En  vain  lui  rappela-t-il 
que  lui-même  s'était  rendu  dans  la 
chambre  du  capitaine  aux  cris  d'O- 
dette, qui  se  plaignait  hautement  de 
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la  supercherie  et  de  la  violence  dont 
elle  était  victime  :  Herluin  avait  tout 
oublié;  il  écouta  de  sang-froid  le 
plaidoyer  de  Wiîkins,  et  persista 
dans  ses  dénégations. 

Désespérant  alors  da  succès  du  pro- 
jet qu'il  avait  formé  pour  faire  punir 
Archibald,  et  ne  pouvant  perdre  un 
tems  précieux  en  tentatives  inutiles, 
Adelstan  ne  songea  qu'à  trouver  les 
moyens  de  passer  en  Barbarie,  il  s'a- 
dressa au  duc  de  Bourbon  ,  qui,  sen- 
sible à  la  captivité  d'Odette,  loua 
Adelstan  de  son  zèle ,  et  lui  remit  une 
somme  en  or  suffisante  pour  payer  la 
rançon  de  cette  aimable  fille.  11  obtint 
également  des  bons  religieux  de  la 
Rédemption  le  passage  d'Adelstan  et 
de  John  Wilkins  dans  le  navire  qui 
devait  les  transporter  à  Alger. 

Alpaïde  apprit  avec  douleur  que 
sa  tendre  amie  était  au  pouvoir  des 
Infidèles.  L'espoir  qu'Adelstan  par- 
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viendrait  à  briser  ses  fers,  apportai 
il  est  vrai,  quelqu'adoucissement  à 
son  chagrin.  Mais  cette  circonstance 
était  elle-même  une  nouvelle  source 
d'inquiétude  et  de  tristesse  :  Alpaïde 
s'était  fait  une  douce  habitude  de 
voir  chaque  jour  Adelstan;  il  était 
auprès  d'elle  tendre,  empressé,  sen- 
sible :  sa  conduite  était  celle  d'un 
amant  respectueux.  Il  était  vivement 
affligé  de  l'absence  d'Odette  :  cette 
absence  était  le  sujet  de  leurs  entre- 
tiens; ils  confondaient  leurs  larmes; 
mais  jamais  Adelstan,  en  parlant 
d'Odette,  n'avait  prononcé  le  nom 
d'amour  :  ces  larmes  étaient  le  tribut 
de  l'amitié.  Il  est  vrai  que  jamais  il 
n'avait  également  prononcé  ce  nom 
d'amour  en  s  adressant  à  Alpaïde; 
mais  la  plus  tendre  amante  pouvait- 
elle  se  méprendre  à  ses  regards  pas- 
sionnés ?  pouvait-il  prononcer  ce  nom 
d'amour,   quand  le  destin  de  leur 
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plus  tendre  amie  leur  était  inconnu! 
la  délicatesse  ne  s'y  opposait-elle  pas? 
Àtpaïde  allait  être  privée  de  la  pré- 
sence de  cet  objet  si  cher;  peut-être 
serait-il  enseveli  dans  les  flots  de  la 
mer ,  ou  plongé  dans  les  cachots  de  ces 

o  lieux  pirates Ainsi,  l'amour  et 

Faraitié  contribuaient  à  la  rendre  la 
plus  infortunée  des  femmes. 

Pour  faire  diversion  à  sa  douleur 
pendant  l'absence  d'Adelstan,  elle 
obtint  du  duc  de  Bourbon  la  permis- 
sion d'aller  passer  quelque  tems  dans 
le  sein  de  sa  famille.  Déjà  elle  faisait 
les  préparatifs  de  son  départ,  lors- 
qu'elle vit  paraître  le  digne  Wilfrid. 
Ses  t  raits  étaient  altérés  ;  et  lorsqu'Al- 
païde  vola  au-devant  de  lui  pour 
l'embrasser,  ses  yeux  se  remplirent 
de  larmes.  Les  douleurs  muettes  sont 
les  plus  grandes.  Wilfrid  resta  quel- 
ques instans  sans  parler  ;  Alpaïde 
s'empressa  de  lui  offrir  un  siège,  — - 
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Reposez-vous,  lui  dit-elle,  ô  mon 
]>ère!  vous  avez  des  chagrins;  j'en 
ai  aussi.  Pleurons  ensemble  ! 

—  Bonne  Alpaïde  ,  le  ciel  a  mis  ma 
vieillesse  à  de  rudes  épreuves.  J'ap- 
prends en  arrivant  qu'Odette  gémit 
dans  les  fers  des  Barbares,  et  que  sa 
vertu  est  exposée  aux  outrages  de  ces 
mécréans;  j'apprends  que  son  père  a 
succombé  sous  le  glaive  d'un  inconnu  : 
ces  funestes  nouvelles  ont  redoublé 
les  angoisses  dont  mon  ame  est  na- 
vrée; car  le  ciel  m'a  frappé  dans  la 
respectable  compagne  qui  avait  uni 
sa  destinée  à  la  mienne.  Plectrude 
n'est  plus  ;  elle  a  succombé  aux  infir- 
mités qui  l'assiégeaient  dapuis  quel- 
que tems.  Avec  elle  s'est  évanoui  mon 
bonheur.  Oh  î  combien  la  mort  est 
affreuse  quand  elle  frappe  l'objet  de 
nos  tendres  affections!  combien  elle 
doit  être  douce  quand  elle  vient  nous 
dégager  de  nos  liens  et  nous  affran- 
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chir  des  peines  de  la  vie  !  J'ai  reçu 
les  derniers  soupirs  de  Plectrude  : 
elle  a  fini  dans  mes  bras!  je  lui  ai 
fermé  les  yeux  î ....  Mais  après  l'avoir 
vu  déposer  dans  la  tombe  où  j'aurais 
voulu  m'enfermer  avec  elle,  le  séjour 
qu'elle  avait  habité  m'est  devenu 
insupportable,  et  je  suis  venu  sollici- 
ter la  fa\eur  d'achever  mes  tristes 
jours  auprès  du  petit -fils  du  bon  roi 
Jean.  Son  sort  est  bien  déplorable  ! 
peut-être,  par  mes  soins  constans  et 
^ar  mon  dévoûment  à  son  auguste 
personne ,  pourrai-je  parvenir  à  char- 
mer l'ennui  de  quelques-uns  de  ses 
instans.  Ce  parti  m'a  coûté.  J'étais 
dans  le  voisinage  du  vénérable  er- 
mite qui  m'a  donné  la  vie,  et  que  le 
ciel  semble  maintenir  dans  la  vigueur 
de  la  jeunesse.  Je  l'ai  vu  ;  il  a  cherché 
à  me  consoler  :  j'aurais  passé  le  reste 
de  mes  jours  avec  lui  au  fond  de  la 
grotte   obscure  qui  lui  sert  de  de- 
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meure;  il  ne  l'a  pas  permis  :  il  veut 
être  seul  :  c'est  un  vœu  qu'il  a  fait. 
Je  respecte  son  vœu  ;  mais  je  ne  res- 
terai point  au  château  des  Tourelles. 
Vos  respectables  parens  m'ont  offert 
un  asile;  mais  resterai -je  à  leur 
charge?  Qu'on  me  remplace;  qu'on 
donne  la  garde  du  château  à  un  autre, 
et  qu'on  m'accorde  le  dernier  emploi 
auprès  de  la  personne  du  prince.  Là 
se  bornent  tous  mes  vœux. 

Cependant,  lorsque  Wilfrid apprit 
qu'Alpaïde  était  déterminée  à  se  ren- 
dre pour  quelque  tems  dans  sa  fa- 
mille, il  consentit  à  l'accompagner, 
et  remit  à  son  retour  à  faire  la  de- 
mande pour  laquelle  il  avait  entrepris 
ce  voyage. 

Adelstan  vint  prendre  congé  d'Al- 
païde  :  leurs  adieux  furent  tendres, 
mais  tristes;  il  n'approuvait  point  la 
démarche  qu'elle  allait  faire  :  il  re- 
doutait les  évènemens,  et  la  croyait 
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plus  en  sûreté  à  Paris  où  elle  était 
revenue,  et  dans  le  palais  du  duc  de 
Bourbon  que  dans  la  maison  même 
de  son  père.  Mais  Alpaïde  avait  pris 
son  parti  ;  et  tandis  qu' Adelstan  s'a- 
cheminait vers  un  port  de  mer,  elle 
et  Wilfrid  dirigeaient  leur  marche 
vers  le  château  des  Tourelles.  Ils  y 
arrivèrent  trop  tard  le  lendemain 
pour  pouvoir  continuer  leur  route, 
et  furent  obligés  d'y  passer  la  nuit. 

Si  celte  nuit  fut  cruelle  pour  Wil- 
frid,  elle  ne  le  fut  pas  moins  pour 
Alpaïde,  qui  n'eut  qu'un  sommeil 
agité,  à  chaque  instant  interrompu 
par  des  apparitions  et  par  les  visions 
les  plus  sinistres.  Peut-être  n'eut-elle 
ces  différentes  visions  qu'en  songe; 
peut-être  prit-elle  pour  des  réalités, 
à  son  réveil,  ce  qui  n'était  que  l'effet 
d'un  rêve  trompeur.  Alpaïde  avait 
souvent  entendu  parler  de  la  Dame 
blanche  et  des  fantômes  qui  appa- 
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raissaient  clans  ce  château  pendant 
les  ténèbres.  La  mort  récente  de 
Plectrude  ajoutait  à  sa  frayeur  ;  et 
s'il  n'est  point  étonnant  qu'une  per- 
sonne vivement  émue  voie  ce  qui 
n'est  point ,  même  dans  l'état  de 
veille,  à  plus  forte  raison  un  cerveau 
enflammé,  dans  cet  état  mitoyen, 
entre  la  veille  et  le  sommeil,  voit  des 
objets  imaginaires  et  entend  des  sons 
que  personne  ne  prononce. 

A 1  païde  vit  donc ,  ou  crut  voir  Plec- 
trude  assise  au  chevet  de  son  lit.  D'une 
main  froide  comme  la  glace,  le  spec- 
tre saisit  le  bras  de  la  jeune  personne, 
et  de  l'autre  main  elle  lui  indique  un 
monstre  qui  semble  s'élancer  vers 
elle  pour  la  dévorer.  Alpaïde  ferme 
les  yeux ....  Elle  les  entr'ouvre  un  ins- 
tant après;  le  spectre,  le  monstre  ont 
disparu  ;  mais  à  leur  place  elle  aper- 
çoit, au  pied  de  son  lit,  un  homme 
d'une  figure  sinistre  et  couvert  des 
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livrées  de  la  misère.  Il  tend  ia  main 
gauche  vers  elle,  comme  pour  implo- 
rer des  secours,  tandis  que  de  la  main 
droite  il  tient  une  torche  ardente  , 
mais  renversée,  et  qu'il  s'efforce  de 
cacher.  Ce  nouveau  fantôme  s'éva- 
nouit; Alpaïde  se  croit  transportée 
dans  le  hameau  qui  la  vit  naître  :  elle 
en  reconnaît  le  site,  les  édifices.  Elle 
aperçoit  dans  l'éloignement  une  mai- 
son dont  il  sort  des  tourbillons  de 
flamme  et  de  fumée  Les  objets  sem- 
blent se  rapprocher;  elle  n'est  plus 
qu'à  une  très-légère  distance  de  la 
maison  paternelle ,  quand  elle  en  voit 
sortir  son  propre  fantôme  qui  fuit  et 
disparaît.  Cette  dernière  vision  fait 
sur  ses  sens  une  impression  telle, 
qu'elle  en  perd  bientôt  l'usage.  Elle 
ne  rouvre  les  yeux  à  la  lumière  que 
lorsque  le  retour  de  l'aurore  a  dissipé 
les  ténèbres  et  les  prestiges  de  la 
nuit. 
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Elle  n'osa  faire  part  de  ces  appari 
tions  à  Wilfrid,  pour  ne  pas  renou 
vêler  le  sentiment  de  sa  perte.  Elle 
partit  avec  lui  de  grand  matin  ,  et 
bienfôt  elle  se  trouva  dans  les  bras 
de  Philippe  et  d'Yolande ,  dont  les 
tendres  caresses  lui  firent  oublier  les 
chagrins  violens  qui  pesaient  sur  son 
cœur. 
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CHAPITRE    V, 
La  fausse  Odette. 


XJà  navigation  des  pieuxMathurins 
fut  heureuse;  Adelstan  et  John  Wil- 
kins  débarquèrent  avec  eux  ,  sans 
accident,  au  lieu  de  leur  destination. 

Alger,  capitale  de  PEtat  de  ce 
nom,  est  une  ville  considérable  d'A- 
frique dans  la  Barbarie,  pays  qui  se 
divise  en  deux  grandes  parties  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  le  mont  Atlas, 
et  dont  la  première  comprend  les 
états  de  Barca, Tripoli,  Tunis,  Alger 
et  Maroc. 

Cette  ville  est  bâtie  sur  la  pente 
d'une  montagne,  en  forme  d'amphi- 
théâtre; les  toits  des  maisons  sont  en 
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plate-forme,  afin  qu'on  puisse  s'y 
promener  et  y  prendre  le  frais.  Ils 
sont  pavés,  couverts  de  terre  et  ser- 
vent de  jardins.  Les  rues  sont  extrê- 
mement étroites  pour  éviter  "la  trop 
grande  ardeur  du  soleil.  On  compte 
aujourd'hui  autour  d'Alger  environ 
dix-huit  mille  jardins  qui  ont  été  faits  , 
par  des  esclaves. 

C'est  là  qu'Odette  gémissait  dans  la 
captivité,  destinée  aux  plaisirs  d'un 
maître  barbare  qui,  dans  la  femme  la 
plus  réservée,  la  plus  modeste,  ne 
devait  voir  qu'une  esclave  soumise  à 
ses  volontés,  et  foulant  aux  pieds 
toutes  les  lois  de  la  pudeur. 

Le  premier  soin  des  Trinitaires, 
en  arrivant  à  Alger,  fut  de  faire 
offrir  à  Mosé-Muctarid  la  rançon  de 
la  belle  française.  La  réponse  de 
Muctarid  fut  un  coup  de  foudre 
pour  Adelstan.  11  n'était  plus  au  pou- 
voir du  premier  de  mettre  un  prix  à 
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la  liberté  d'Aïska  (nom  que  le  cor- 
saire avait  donné  à  Odette),  attendu 
que  le  dey  ,  informé  par  la  renom- 
mée de  la  beauté  de  cette  étran- 
gère ,  l'avait  fait  demander  à  Mosé- 
Muctarid,  et  désirait  la  placer  au 
rang  de  ses  épouses. 

Ce  n'était  que  depuis  peu  de  feins 
qu'Odette  était  au  pouvoir  de  Muc- 
tarid ;  une  maladie  grave,  résultat 
presqu'inévitable  des  profonds  cha- 
grins auxquels  elle  était  livrée,  l'a- 
vait jusque-là  préservée  des  persé- 
cutions de  l'amoureux  Algérien.  Il 
n'avait  pas  cru  qu'une  aussi  belle 
esclave  fut  en  sûreté  à  Alger,  et  l'a- 
vait fait  conduire  à  un  château  qu'il 
avait  aux  environs.  Ce  château  était, 
du  côté  de  la  mer,  défendu  par  des 
rochers  escarpés,  où  il  était  pres- 
que impossible  d'aborder;  le  reste 
était  entouré  d'un  canal  fort  large 
et  fort  profond   qui  communiquait 
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par  un  pont  à  des  jardins  qui  s'éten* 
daient  jusqu'au  palais. 

Tant  de  précautions  pour  dérober 
la  belle  esclave  à  tous  les  regards 
excitèrent  la  curiosité  du  dey,  et  il 
adressa  à  Muctarid  l'ordre  de  re- 
mettre Aïska  entre  les  mains  d'un 
officier  chargé  de  la  conduire  au  pa- 
lais. Cet  envoyé  était  suivi  de  six  es- 
claves chargés  des  plus  riches  présens 
qu'ils  déposèrent  aux  pieds  de  Muc- 
tarid ,  comme  le  prix  du  sacrifice  qu'il 
faisait  au  dey  de  la  belle  étrangère. 

Muctarid  ,  amoureux  et  jaioux  ; 
Muctarid,  dont  les  désirs  étaient  de- 
venus encore  plus  vife,  plus  impé- 
tueux, en  raison  de  l'obstacle  que  la 
maladie  d'Odette  leur  avait  opposé, 
eut  beaucoup  de  peine  à  cacher  son 
trouble  aux  yeux  de  l'envoyé  du  dey» 
Mais  la  maladie  même  de  la  belle  es- 
clave lui  fournit  fort  à  propos  un  pré- 
texte pour  ne  pas  la  remettre  entre  les 
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mains  de  cet  officier.  Il  protesta  de  sa 
profonde  soumission  aux  volontés  sa- 
crées du  dey  ,  et  de  sa  vive  reconnais- 
sance pour  les  magnifiques  présens 
dont  il  daignait  le  combler.  Ce  n'était 
qu'avec  le  plus  grand  regret  qu'il  se 
voyait  privé  de  la  satisfaction  d'obéir 
sur-le-champ  à  ses  ordres  ;  mais  Aïska, 
livrée  pendant  long-tems  aux  accès 
d'une  fièvre  brûlante,  et  trop  faible 
encore,  ne  pouvait  être  transportée 
sans  danger  de  perdre  la  vie.  Ben- 
lbbi ,  son  médecin,  que  le  hasard  avait 
amené ,  pouvait  en  rendre  témoi- 
gnage. Le  médecin  affirma  qu' Aïska 
ne  serait  point  en  état  de  quitter  avant 
quinze  jours  le  palais  de  Muctarid. 

L'officier  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion au  dey,  qui  consentit  à  accorder 
le  délai  nécessaire  pour  la  guérisont 
de  la  belle  Aïska. 

Il  était  vrai  qu'Odetteavait  été  dan- 
gereusement malade;  mais  elle  était 
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alors  convalescente.  En  saisissant  ce 
prétexte,  Muctarid  avait  eu  intention 
de  gagner  du  teins  et  d'essayer  si , 
pendant  cet  intervalle  ,  il  ne  pourrait 
pas  découvrir  une  esclave  assez  belle 
pour  faire  prendre  le  change  au  dey. 
Ben-lbbi  s'était  prêté  complaisam- 
ment  à  l'expédient  qu'avait  imaginé 
Muctarid;  et  ce  fut  lui  qui,  corn  plai- 
samment encore ,  voulut  bien  se  char- 
ger de  trouver  une  jeune  esclave, 
telle  que  la  désirait  le  possesseur 
d'ALka. 

Adelstan,  désespéré  de  l'obstacle 
qui  s'opposait  à  ce  qu'Odette  recou- 
vrât sa  liberté*,  consulta  John  WiU 
kins,  qui  crut  qu'avant  tout  il  fallait 
prendre  langue  et  mettre  dans  leurs 
intérêts  Zobéïde,  cette  jolie  veuve 
dont  il  avait  été  esclave. 

Ils  se  rendirent  en  effet  chez  elle, 
A  peine  eut-elle  aperçu  Wilkins, 
qu'elle  s'écria  :  Far  Mahomet  !  c'e&t 


John  lui-même.  Que  viens-tu  faire  à 
Alger  ?  voudrais-tu  tâter  une  seconde 
ibis  de  l'esclavage? 

Si  le  sort,  répondit  John  ,  me  des- 
tinait encore  à  cette  condition  ,  je  ne 
voudrais  porter  d'autres  fers  que  ceux 
de  Zobéïde.  Je  me  rappelle  que  je  fus 
son  esclave,  et  qu'elle  me  traita  avec 
la  plus  grande  douceur.  Nous  venons 
au  contraire,   sous   les  auspices  des 
Frères  de  la  Rédemption,  pour  payer 
la  rançon  d'une  belle  esclave  qui  se 
trouve  au  pouvoir  de  M  osé-Muet  a  rid. 
—  De  la  belle  Aïska  !  vous  échouerez 
dans  ce  projet  :  jamais  Muctarid  ne 
mettra  à  prix  la  liberté  de  sa  belle 
captive.  —  Cette  captive  ne  s'appelle 
pas  Aïska.  —  Je  le  sais,  mais  elle  a 
reçu  ce  nom  du  corsaire  Alnostasen  : 
Odette  et  Aïska  ne  font  qu'une.  — 
Un  autre  obstacle  nous  arrête  :  le  dey 
la   réclame  ;   il    veut    en  faire   son 
épouse j  et  nous  venons  vous  consul- 
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ter  sur  les  moyens  de  parer  Ge  coup 
fatal. 

En  cet  instant ,  on  voit  paraître  Ben- 
lbbi.  Il  vient,  de  son  côté,  consulter 
la  jeune  veuve,  et  l'engager  à  tâcher 
de  découvrir  la  belle  esclave  que 
Muctarid  prétend  substituer  à  Aïska. 
11  aperçoit  les  deux  étrangers,  les 
examine  avec  curiosité  ,et  ses  regards 
se  fixent  particulièrement  sur  Adels- 
tan^  ilsalueZobéïde,et  regardant  de 
nouveau  le  jeune  homme  avec  inté- 
rêt ,  et  comme  quelqu'un  qui  cherche 
à  rappeler  ses  idées ,  il  lui  dit  :  Vous 
êtes  français  ?  —  Non ,  répond  Adels- 
îan  ;  l'Angleterre  nous  a  vus  naître. 

Ben-Ibbi  s'adressant  alors  à  Zo- 
béïde,  lui  demande  un  entretien  par- 
ticulier ^  elle  passe  avec  lui  dans  une 
pièce  voisine  j  et,  pendant  ce  tems, 
Adelstan  cherche  à  se  rappeler  lui- 
même  quel  est  ce  Ben-Ibbi,  dont  la 
figure  ne  lui  est  pas  inconnue. 


(8i  ) 

Un  instant  après,  la  portière  se 
soulève  ;  Ben-lbbi  reparaît  avec  Zo- 
béïde,  il  s'adresse  au  jeune  homme  : 

—  Vous  êtes  français;  pourquoi  me 
le  cachez-vous  ? 

—  Je  vous  ai  dit  la  vérité  :  je  suis 
anglais  j  mais  je  suis  depuis  long-tems 
à  la  cour  de  France. 

—  Quel  rapport  existe  entre  vous  et 
la  belle  Aïska  ? 

—  Aïska  n'est  pas  le  nom  de  la  belle 
captive;  elle  se  nomme  Odette. 

—  Odette! fille    d'Odon    de 

Champdivers? 

—  Elle-même. 

—  Et  vous ,  jeune  homme ,  quel  est 
votre  nom  ? 

—  Adelstan.  Je  suis  écuyer  du  duc 
d'Alençon. 

—  Cest  là,  c'est  à  la  cour  de  Char- 
les VI  que  je  vous  ai  vu une  seule 

fois. ...  au  château  de  Creil. 

4- 
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— *  Vous  y  avez  vu  cet  infortuné 
monarque?... 

—  Je  lui  ai  administré  les  secours 
de  fart  :  mon  \rai  nom  est  Ben- 
Ephraïm. 

—  Ben-Ephraïui  !  le  sauveur  du 
père  d'Odette! 

—  On  l'enterrait  vivant;  je  m'y 
suis  opposé,  voilà  tout.  Qu'est-il  de- 
venu ? 

—  Hélas!  il  a  péri  sous  le  fer  d'un 
inconnu. 

—  Et  sa  fille  ?  Aîpaïde  ? 

—  En  proie  aux  persécutions  d'un 
scélérat,  l'infâme  Archibald,  écuyer 
du  duc  de  Bourgogne,  elle  gémit  de 
l'absence  de  sa  compagne  chérie:  et  sa 
douleur  est  d'autant  plus  vive  qu'elle 
est  la  cause  innocente  de  Ja  captivité 
d'Odette. 

—  Celte  captivité  m'afflige.  J'étais 
loin  de  supposer  que  la  jeune  beauté 
qu'on  nomme  Aïska  fût  la  fille  d'O- 
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don.  Forcé  de  quitter  la  France,  er- 
rant, proscrit ,  après  avoir  bu  à  longs 
traits  la  coupe  du  malheur,  c'est  chez 
un  peuple  barbare  que  j'ai  enfin  trou- 
vé le  repos.  Ici  je  me  nomme  Ben- 
Ibbi  ;  j'y  exerce  la  médecine.  Appelé 
pour  ^donner  des  secours  à  la  belle 
captive ,  Muctarid  n'a  pas  permis  que 
je  pusse  voir  son  visage,  que  je  pusse 
îuiadresser  uneseulequestion,  même 
en  présence  de  plusieurs  témoins  :  sa 
jalousie  s'y  est  opposée.  Je  n'ai  été 
introduit  que  deux  fois  dans  l'inté- 
rieur de  son  appartement;  et,  quoi- 
qu'il y  régnât  une  profonde  obscurité, 
la  captive  était  constamment  voilée. 
Je  n'ai  pu  connaître  son  état  et  lui 
prescrire  des  remèdes  que  par  l'or- 
gane  d'un  interprête.    Aujourd'hui 
que  le  projet  du  dey  est  d'enlever 
Aïska  à  Muctarid,  ce  dernier  a  résolu 
de  lui  substituer  une  inconnue;  et 
c'est  à  ce  sujei  que  je  venais  consulter 
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Zobéïde.  Si  elle  peut  découvrir  une 
jeune  beauté  qu'on  puisse  offrir  au 
dey  sous  le  nom  d'Aïska,nous  aurons 
gagné  d'abord  un  point  important,  et 
nous  aviserons  ensuite  aux  moyens 
d'arracher  Odette  à  l'esclavage  ,  ce 
qui  malheureusement  n'est  pas  facile. 
Quant  au  premier  point ,  interrom- 
pit Zobéïde,  je  n'opposerai  à  la  belle 
Aïska  qu' Aïska  elle-même,  et  je  suis 
presque  assurée  du  succès.  Le  dey 
n'aura  aucun  reproche  à  faire  ;  il  pos- 
sédera vraiment  Aïska,  belle  comme 
leshourisde  Mahomet. 

Expliquez-vous,  dit  Ben-Ephraïm, 
—  Ecoutez-moi  attentivement.  Un 
particulier  ,  nommé  Isaac  Clark,  qui 
comme  vous  suivait  la  loi  de  Moïse, 
et  qui,  comme  vous  sans  doute, fuyait 
la  persécution,  vint  s'établir  à  Alger 
il  y  a  à  peu  près  huit  ans,  avec  Sara 
son  épouse  et  Aïska  sa  fille.  11  entre- 
prit un  négoce  qui  d'abord  prospéra, 
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maïs  qui  finit  par  le  ruiner  :  il  est 
mort  il  y  a  quelque  tems,  chargé  de 
dettes ,  et  a  laissé  sa  veuve  et  sa  fille 
dans  la  plus  grande  détresse.  Cette 
fille,  née  et  élevée  en  France  jusqu'à 
l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  est  un  pro- 
dige de  beauté.  Elevée  dans  la  re- 
traite la  plus  profonde  ,  elle  est  abso* 
lumentainconnue.  Sans  doute  la  mère 
et  la  fille  regarderont  corn  me  une  fa- 
veur du  ciel  l'événement  qui  place- 
rait Aïska  au  rang  des  épouses  du 
dey.  Mais,  comme  nous  exigerions 
que  la  mère  gardât  le  silence  sur  cet 
événement ,  du  moins  pendant  quel- 
que tems ,  il  serait  convenable  de  lui 
offrir  une  somme  suffisante  pour  sa- 
tisfaire ses  créanciers  et  la  mettre  à 
l'abri  du  besoin  jusqu'à  l'instant  où 
elle  pourrait  s'annoncer  comme  mère 
d'Aïska. 

Rien  n'est  plus  aisé  !  s'écria  Adels- 
tan»  La  somme  destinée  pour  la  ran- 
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çon  d'Odette.. .  doit  être  mise  en  ré- 
serve, interrompit  Zobéïde.  Le  prix 
du  consentement  de  Sara  doit  être 
payé  par  MoséMuctaridrjeraecharge 
de  voir  la  mère  et  la  fille;  revenez 
demain. 

Ben-Ephraïm  s'empressa  de  se  ren- 
dre auprès  de  Muctarid  pour  lui  faire 
part  de  cette  découverte;  Adelstanet 
John  Wiîkins  allèrent  songer  aux 
moyens  de  pénétrer  en  secret  dans  le 
château  fort. 

Le  lendemain  ,  nouveau  conseil 
dans  la  maison  de  Zobéïde.  Soyez  les 
bien-venus^  leur  dit  la  jeune  veuve. 
J'ai  déterminé  la  mère  et  la  fille  :  la 
belle  Aïska  se  rendra  au  palais  de 
Muctarid  quand  vous  le  jugerez  con- 
venable. —  Ce  soir  même,  dit  Ben- 
Ibbi ,  et  voilà  les  arrhes  du  marché. 

Il  dépose,  à  ces  mots,  une  lourde 
cassette  pleine  d'or  et  de  bijoux,  entre 
les  mains  de  Zobéïde. 
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Le  soir  même  ,  Zobéïde  se  rend 
chez  Sara,  et  ramène  la  belle  juive 
avec  elle  jusqu'en  son  logis, où  l'at- 
tendaient impatiemment  le  médecin, 
Adelstan  et  Wilkihs. 

Aïska  leur  parut  si  belle  à  tous, 
qu'ils  s'écrièrent  presqu'à  la  fois ,  que 
le  dey  n'était  pas  malheureux,  qu'il 
pouvait  aisément  s'y  méprendre,  et 
que  c'était  le  cas  de  dire:  Attrapez- 
moi  toujours  de  même» 

Adelstan  avait  écrit  une  longue 
lettreà  Odette  pour  l'instruire  de  son 
arrivée,  et  lui  protester  qu'il  allait 
employer  tous  les  moyens  imagina* 
blés  pour  Vi  délivrer.  Il  chargea  de 
cette  lettre  la  belle  Aïska,  qui  pro- 
mit de  la  remettre  en  secret  à  Odette. 

Ben-Ibbi  retourna  rendre  compte 
à  Muctarid  du  succès  de  sa  mission  : 
mais  ce  dernier,  craignant  qu'on  n'a- 
perçût Aïska  si  elle  entrait  au  château 
par  le  chemin  ordinaire,  différa  jus- 
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qu'au  lendemain,  et  dit  à  Ben-lbbi, 
qu'un  de  ses  officiers,  d'une  discré- 
tion éprouvée,  irait  prendre  la  belle 
Aïska  chez  Zoraïde ,  la  conduirait  par 
le  côté  de  la  mer  et  l'introduirait  au 
château  par  un  sentier  qui  lui  était 
connu. 

En  effet,  le  lendemain,  vers  les 
onze  heures  du  soir  ,  l'envoyé  de 
Muctarid  parut;  Aïska  le  suivit,  et 
ils  prirent  le  chemin  de  la  mer.  Ils 
entrèrent  dans  une  nacelle:  la  tra- 
versée était  très -courte;  bientôt  ils 
parvinrent  au  pied  des  rochers.  L'en- 
voyé fit  monter  Aïska  au  château  par 
un  escalier  pratiqué  dans  les  détours 
du  rocher. 

John  Wilkins ,  prévenu  que  c'était 
de  ce  côté  qu'Aïska  devait  pénétrer 
au  château,  s'était  promené  dans  la 
journée  sur  les  bords  de  la  mer;  il 
entra  ensuite  dans  une  chaloupe,  et  se 
Et  conduire  à  bord  d'un  vaisseau  qui 
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était  assez  près  du  rocher.  Il  n'y  trou- 
va qu'un  matelot,  avec  lequel  ,  en 
qualité  de  marin,  il  s'entretint  jusqu'à 
la  nuit.  11  s'était  muni  de  deux  fioles 
d'un  vin  grec,  et  l'engagea  à  les  vider 
avec  lui.  Le  matelot  fit  d'abord  la  gri- 
mace, comme  d'usage;  mais  comme 
il  était  seul  avec  John ,  que  par  con- 
séquent personne  ne  le  voyait ,  il  finit, 
encore  comme  d'usage,  par  tendre  sa 
tasse  ,  en  priant  sans  doute  Mahomet 
de  fermer  les  yeux. 

Après  avoir  sablé  sa  fiole,  il  sentit 
que  le  sommeil  appesantissait  ses  pau- 
pières ;  il  s'endormit ,  et  John  resta 
maître  du  chebek.  Il  aperçut,  vers  la 
douzième  heure  de  la  n  uit,  une  grande 
lumière  sur  le  sommet  du  rocher,  à 
l'entrée  de  la  porte  du  jardin.  Il  en- 
tendit le  bruit  de  la  chaloupe,  et  vit 
débarquer  Aïska  et  son  conducteur, 
11  se  plaça  dans  la  chaloupe  du  vais- 
seau, et  se   dirigea  vers  l'entrée  du 
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chemin  taillé  dans  le  roc,pnr  lequel 
il  le  vit  monter  jusqu'au  sommet  du 
rocher  ;  et,  par  une  précaution  judi- 
cieuse, il  fit  des  marques  dans  l'en- 
droit où  il  fallait  aborder  pour  trou- 
ver le  sentier  qui  échappait  aux 
regards. 

Mosé-Muctarid  s'était  rendu  au 
château  pour  y  recevoir  Aïska,  et 
pour  juger  par  ses  yeux  si  elle  était 
assez  belle  pour  que  le  dey  pût  s'y 
méprendre.  Lorsqu'Aïska  parut ,  il 
fut  ébloui  de  ses  charmes.  Rose  d'a- 
mour, lui  dit-il,  Ben-lbbi  ne  m'a  pas 
trompé;  ton  teint  a  l'éclat  de  la  reine 
des  fleurs,  et  ton  haleine  est  douce 
comme  le  premier  zéphir  du  printems. 
Dis-moi  ton  nom ,  ange  de  lumière  ! 

—  Je  me  nomme  Aïska,  répondit 
modestement  la  jeune  Israélite. 

—  Aïska!...  la  chose  est  merveil- 
leuse. Ta  beauté  égale  celle  de  cette 
autre  Aïska  que  j'adore;  et,  si  elle 
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ne  s'était  pas  rendue  maitresse  abso- 
lue de  mon  cœur,  il  ne  serait  pas  en 
mon  pouvoir  de  te  le  refuser.  Mais  tu 
es  destinée  à  régner  en  souveraine 
sur  le  cœur  du  puissant  Achmet.  Jouis, 
ô  fleur  de  muscade!  jouis  de  ce  sort 
glorieux!  il  t'est  bien  dû. 

Muctarid  ayant  annoncéà  l'envoyé 
du  dey  qu'Aïska  était  malade,  et  la 
véritable  Aïbka  jouissant  de  toute  la 
fraîcheur  de  la  santé,  il  fut  forcé  d'at- 
tendre quelques  jours  avant  de  la 
présenter  à  cet  envoyé. 

L'épouse  future  d' Achmet  témoi- 
gna à  Muctarid  le  désir  de  voir  cette 
Aïska  dont  l'existence  était  la  source 
du  bonheur  dont  elle  allait  jouir.  Ce 
ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  se  déter- 
mina à  lui  accorder  cette  faveur; 
mais  elle  la  lui  demanda  avec  tant  de 
grâce ,  qu'il  finit  par  y  consentir ,  bien 
persuadé  que  cette  condescendance 
ne  pouvait  en  rien  nuireà  ses  intérêts. 
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Avec  quelle  joie  Odette  apprit  que 
son  amant  était  à  Alger,  et  qu'il  tra- 
vaillait à  l'arracher  à  l'affreux  escla- 
vage dans  lequel  elle  gémissait! avec 
quels  transports  elle  lut  cette  lettre 
où  l'amour  le  plus  tendre  ,  le  plus 
ardent  éclatait  à  chaque  ligne.  Tout 
son  chagrin  était  de  ne  pouvoir  lui 
répondre;  mais  elle  était  privée  de 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  lui  retra- 
cer sa  douleur ,  son  espoir  et  ses  vœux; 
et  d'ailleurs  ,  à  qui  aurait-elle  pu 
confier  ses  secrets?. ..  Elle  fut  forcée 
de  se  résigner,  d'attendre  tout  du 
tems  et  des  efforts  d  u  jeune  guerrier. 

Elle  fit  à  l'obligeante  Aïska  les  plus 
tendres  remercimens;  elle  la  combla 
des  plus  vives  caresses.  Cette  jolie 
Israélite  lui  était  bien  chère  :  c'était 
à  elle  qu'elle  devait  la  douce  espé- 
rance de  voir  un  jour  briser  ses  fers. 
Elle  vit  arriver  avec  douleur,  et  même 
avec  une  sorte  d'effroi,  le  jour  où  la 
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belle  Aïslca  devait  quitter  le  château 
de  Mosé-Muctarid, 

Ce  dernier  fit  enfin  part  à  l'envoyé 
du  dey  du  rétablissement  de  la  santé 
de  sa  belle  captive,  et  lui  marqua 
qu'elle  était  prête  à  le  recevoir.  Cet 
envoyé  se  présenta  de  suite  au  palais 
et  fut  introduit  dans  l'appartement 
d'Aïska.  Tout  prévenu  qu'il  était 
de  sa  beauté,  il  ne  put  en  soute- 
nir l'éclat,  et  se  prosternant  devant 
elle: 

«Chef-d'œuvre  de  la  nature!  s'é- 
cria-t-il ,  ô  la  pi  us  précieuse  des  perles 
de  l'orient  !  fais  grâce  à  ton  esclave , 
toi  qui  vas  devenir  l'auguste  compa- 
gne de  mon  seigneur,  et  disposer  du 
cœur  d'un  des  plus  chers  favoris  de 
Mahomet  !  » 

«  Lève-toi,  lui  dit  Aïska  en  cher- 
chant à  imiter  ses  expressions  allégo- 
riques, lève-toi  !  que  je  te  voie  en  face 
puisque  lu  es  l'envoyé  de  mon  sci- 


(  94) 
gnenr.  Je  te  permets  de  fixer  sur  moi 
tes  regards;  je  te  l'ordonne,  afin  que 
tu  puisses  lui  annoncer  qu'Aïska  n'est 
pas  indigne  de  reposer  sa  tète  sur 
l'oreiller  sacré  de  sa  couche  nup- 
tiale. » 

L'envoyé  se  relève,  jette  un  regard 
timide  et  modeste  sur  les  charmes 
d'Aïska  ,  et  ressent  un  trouble  inex- 
primable; il  n'est  plus  le  maître  de 
ses  sens  :  ses  yeux  seuls ,  par  une  élo- 
quence muette,  expriment  son  admi- 
ration. 11  rompt  enfin  le  silence,  et 


s'écrie  : 


..  Prophète  des  Musulmans  !  pour 
parler  dignement  de  cet  astre  ra- 
dieux, éclatant,  qui  éblouit  mes  fai- 
bles yeux,  inspire-moi,  s'il  est  pos- 
sible ,  un  langage  divin  !  Ce  qu'est 
Aïska ,  ce  qu'elle  vaut  ,  est  infi- 
niment au^dessu6  du  langage  des 
hommes.  » 

lise  prosterne  de  nouveau,  prend 


congé  rîe  V astre  éblouissant ,  et  re- 
tourne à  Alger  annoncer  à  son  maître 
que  la  charmante  Aïska  est  moins 
une  mortelle  qu'une  émanation  de 
la  Divinité. 
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CHAPITRE    VI, 

L'Incendie. 


Xxerluin-Gaer  s'était  empressé 
d'instruire  Archibald,  qu'Adelstan 
et  John  Wilkins  prenaient  des  infor- 
mations sur  le  projet  d'enlever  Al- 
païde,  projet  qui  avait  produit  lamé- 
prise  si  funeste  à  la  fille  d'Odon,  et 
qu'on  avait  réclamé  son  témoignage. 
Il  s'était  fait  auprès  du  farouche 
écuyer  un  mérite  de  son  silence,  et 
ne  lui  avait  pas  dissimulé  que  sa  dé- 
claration aurait  pu  le  conduire  à  la 
mort.  De  tels  services  se  paient,  et  la 
reconnaissance  d'Archibald  fut  pro- 
portionnée au  bienfait;  mais  ce  bien- 
fait même  donnait  au  coupable  la 
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mesure  de  la  délicatesse  du  bienfai- 
teur. Archibald  jugea  que  c'était  un 
homme  sans  honneur,  qui  ne  balan- 
cerait point  à  le  servir  moyennant  fi- 
nance, et  qui  surmonterait  aisément 
tous  les  scrupules j  un  homme  enfin 
qu'il  pouvait  s'adjoindre  en  toute  sû- 
reté pour  l'exécution  de  ses  projets. 

Herluin  Gaër  n'était  cependant 
point  un  méchant  :  en  gardant  le  si- 
lence sur  les  projets  d'Archibald,  il 
n'avait  pas  cru  commettre  une  mau- 
vaise action.  11  est  vrai  qu'il  avait  été 
déterminé,  moins  par  la  réflexion 
que  par  le  dénuement  absolu  dans 
lequel  il  se  trouvait,  et  par  l'espoir 
d'une  forte  récompense.  Archibald, 
en  efFet,  lui  avait  donné  de  l'or  à 
pleines  mains;  il  lui  en  promit  davan- 
tage, pourvu  qu'il  voulût  le  seconder. 
Herluin  Gaër  était  lancé,  il  ne  pré- 
voyait pas  quelle  serait  l'issue  de 
l'entreprise  et  combien  elle  entrai- 
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lierait  de  forfaits  :  il  ne  voyait  dans 
l'enlèvement  de  la  fille  d'un  villa- 
geois qu'une  gentillesse  bien  par- 
don nable  à  un  homme  de  la  cour  ,  et 
promit  son  assistance  à  Arehibald. 

Celui-ci  apprit  le  Jépartd'Alpaïde, 
et  jugea  qu'il  serait  aisé  de  l'enlever 
au  sein  de  sa  famille  ,  où  elle  se  trou- 
verait sans  défense  ,  sans  qu'on  pût 
savoir  quels  étaient  ses  ravisseurs.  Là, 
on  pourrait  épier  sesmouvemens,ses 
démarches,  ses  promenades,  et  saisir 
l'occasion  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne lorsqu'elle  se  trouverait  seule 
et  éloignée  de  tout  secours.  Cepen- 
dant ,  en  cas  de  résistance  imprévue  f 
il  crut  devoir  se  faire  accompagner 
par  trois  autres  affidés,  bien  payés, 
à  la  tête  desquels  il  plaça  Herluin 
Gaër  dont  il  connaissait  le  courage, 
l'adresse  et  l'intrépidité. 

Dans  le  nowibre  des  trois  autres  se 
trouvait  un  juif,  nommé  Esaû  Borr? 
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scélérat  consommé  ,  qui  avait'abjuré" 
la  loi  de  Moïse  pour  échapper  à  la 
proscription,  mais  qui,  juif  au  fond 
du  cœur,  était  resté  fidèle  aux  rites 
du  judaïsme.  Il  s'en  tenait ,  il  est  vrai, 
à  ces  pratiques  extérieures,  et  mas- 
quait un  cœur  profondément  corrom- 
pu sous  le  voile  de  l'hypocrisie.  Ar- 
chibald  comptait  beaucoup  sur  lui 
pour  le  succès  de  ses  affreux  desseins. 
Ces  cinq  hommes  partirent  bien 
armés,  et  dirigèrent  leurs  pas  vers  le 
hameau  d'Alpaïde.  Arrivés  aux  envi* 
rons  de  sa  demeure,  ils  s'arrêtèrent 
dans  un  lieu  retiré.  Lenrs  armes  et 
leurs  habiîs  ordinaires  furent  cachés 
par  des  espèces  de  souquenilles  ou 
jarquettes  de  paysan.  Esaiï  Borr  était, 
déguisé  en  mendiant  ;  Archibald  , 
aussi  déguisé ,  avait  caché'ses  cheveux 
noirs  et  une  partie  de  sa  figure  sous 
un  vaste  chaperon:  un  faux  nez  et  une 
barbe   rousse  postiche  le  rendaient 
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absolument  méconnaissable  L'un  des 
afîidés  resta  pour  garder  les  chevaux; 
Herluin  alla  prendre  langue,  et  le 
compte  qu'il  rendit  à  ses  compagnons 
de  ce  qu'il  avait  appris  ,  leur  lit  con- 
naître qu'ils  auraient  plus  de  peine 
qu'ils  ne  l'avaient  imaginé  à  exécuter 
leur  projet,  et  que,  sans  doute,  ils 
seraient  dans  la  nécessité  d'employer 
la  force  ouverte  ;  ce  qu'ils  auraient 
voulu  éviter.  En  elFet ,  la  maison  de 
Philippe  n'était  pas  sans  défense  ; 
Wilfrid  s'y  trouvait,  et  Archibald 
n'ignorait  pas  que,  malgrésescheveux 
blancs,  ce  vieux  guerrier  était  encore 
disposé  à  faire  le  coup  de  main.  11  s'y 
trouvait  aussi  un  écuyer  du  duc  de 
Bourbon, auquel  ce  prince  avait  con- 
fié la  garde  d'Alpaïde  ;  précaution 
qu'il  avait  cru  devoir  prendre  d'après 
le  projet  d'enlèvement  qui  avait  eu 
lieu. 

La  troupe  tint  conseil ,  et,  d'après 
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ce  qui  fut  arrêté,  Esau  Borr,  choisi 
pour  préparer  les  moyens  de  mettre 
à  fin  l'entreprise,  s'achemina  vers  la 
demeure  de  Philippe.  Après  s'être 
présenté  à  la  porte  de  quelques  mai- 
sons du  hameau  pour  ne  donner  au- 
cun soupçon ,  et  y  avoir  reçu  quelques 
aumônes,  il  parvint  à  celle  de  Phi- 
lippe, qu'il  reconnut  aussitôt  d'après 
le  signalement  que  lui  en  avait  donné 
son  complice.  On  se  rappelle  qu'Her- 
luinGaër  avait  été  captif  en  Barbarie; 
Esaù  Borr  résolut  de  se  servir  de  ce 
moyen  pour  attendrir  sur  son  sort 
Alpaïde  et  sa  famille.  11  se  présenta 
en  conséquence  comme  un  malheu- 
reux, échappé  des  cachots,  arrivant 
d'Alger,  où  il  avait  horriblement 
souffert  de  la  cruauté  des  Infidèles. 
Alpaïde  était  en  cet  instant  seule  avec 
sa  mère:  à  ce  nom  d'Alger,  qui  lui 
rappelait  la  captivité  de  sa  tendre 
amie,  elle  demanda  au  mendiant  s'il 
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avait  été  long-tems  dans  les  fers  ,  et 
s'il  avait  connu  en  Barbarie  d'autres 
esclaves  français  ?  Hélas  !  ma  chère 
dame,  répondit  Borr,  j'ai  passé  dix 
ans  dans  un  cachot  obscur,  privé  de 
Ja  clarté  du  ciel,  ne  vivant  que  des 
mets  les  plus  horribles  et  les  plus  dé- 
goûtans,et  adressant  chaque  jour  au 
Dieu  des  miséricordes  les  vœux  les 
plus  ardens  pour  qu'il  me  rendît  à  la 
lumière  et  à  la  liberté.  Touché  de 
mes  prières,  ce  Dieu  de  bonté  permit 
que  je  fusse  compris  dans  le  nombre 
des  captifs  rachetés  par  les  saints  Re- 
ligieux, enfans  de  Jean  de  Matha.  Je 
ne  profitai  point  du  zMe  et  des  bien- 
faits de  ces  charitables  envoj  es  du 
ciel.  J'appris  qu'ils  avaient  inutile- 
ment mis  à  prix  la  liberté  d'une  jeune 
esclave  française.  J'étais  libre,  et,  à 
l'aide  de  quelques-uns  de  mes  com- 
pagnons d'infortune,  je  tentai  de  dé- 
livrer cette  jeune  dame,  qui  se  nom- 
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maît  O  lette  de  Champdivers. 

—  Odette!  s'écria  AlpaïJe.  Vous 
l'avez  vue  ?... 

—  Hélas!  ma  chère  demoiselle,  je 
n'ai  pas  goûté  ce  plaisir.  Nous  fûmes 
surpris  à  l'instant  même  où  nous 
cherchions  à  nous  introduire  dans  le 
sérail  ou  elle  était  renfermée.  J'ignore 
ce  que  devinrent  mes  malheureux 
compagnons;  pour  moi ,  je  ïus  saisi  et 
horriblement  maltraité.  Je  reçus  cin- 
quante coups  de  bâton  sous  la  plante 
ûes  pieds;  je  fus  replongé  dans  mon 
cachot,  et  ce  ne  fut  que  par  une  es- 
pèce de  miracle  que  je  parvins  à  m'é- 
chapper  et  à  quitter  Alger.  Je  recon- 
nus dans  cet  événement  le  doigt  de 
Dieu;  aussi  j'ai  fait  vœu  d'aller  en 
pèlerinage  au  Mont  St.-Michel,  et  je 
le  remplirai.  Mais  je  suis  faible,  lan- 
guissant ;  tout  mon  corps  se  ressent 
des  souffrances  que  j'ai  éprouvées,  et 
je  suis  dans  un  dénuement  absolu. 
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Alpaïde  s'empresse  rie  faire  asseoir 
cet  infortuné  et  de  lui  offrir  des  ali- 
mens.  Il  a  cherché  à  sauver  Odette!  ♦. 
il  a  droit  à  toute  la  commisération  ,  à 
toute  la  reconnaissance  d' Alpaïde. 
Déjà  le  jour  est  sur  son  déclin  j  la 
nuit  approche,.,  ce  malheureux  n'a 
pas  d'asile!  restera- t-il  exposé,  pen- 
dant les  ténèbres,  aux  injures  de 
l'air?...  Non  :  la  sensible  Alpaïde 
priera  son  père  de  donner  ,  pour  cette 
nuit,  retraite  à  cet  être  intéressant 
qui  semble  avoir  épuisé  la  coupe  du 
malheur.  Son  père  arrive;  eile  vole 
au-devant  delni;  elle  se  jette  à  son 
cou,  et  lui  adresse  d'un  ton  si  tou- 
chant son  ardente  prière,  que  le  bon, 
le  respectable  Philippe  se  rend  à  ses 
vœux.  —  Infortunée!  si  tu  savais 
combien  cette  douce  pitié  deviendra 
fatale  à  l'auteur  de  tes  jours  .'combien 
elle  te  sera  funeste  à  toi-même!  Mais 
la  douce ,  la  sensible  Alpaïde  pou- 
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vait-elle  soupçonner  le  crime,  quand 
il  s'annonçait  sous  les  dehors  sédui- 
sans  de  la  vertu  ? 

La  nuit  arrive.  Wilfrid  rentre  aveo 
récuyer  du  duc  de  Bourbon;  il  jette 
les  yeux  sur  1  étranger  et  fronce  le  ^ 
sourcil  :  il  s'informe  de  son  nom,  et 
demande  par  quel  hasard  il  se  trouve 
là?  Alpaïde  ne  lui  laisse  pas  le  tems 
de  répondre  ;  c'est  elle-même  qui 
veut  répéter  ce  qu'il  vient  de  lui  dire 
il  n'y  a  qu'un  instant  ;  et  elle  se 
charge  de  cet  emploi,  parce  qu'elle 
veut  peindre  ses  souffrances  avec  plus 
de  chaleur , parce  qu'elle  veut  relever 
encore  le  prix  de  ce  qu'il  a  voulu 
faire  pour  Odette.  Wilfrid  l'examine 
avec  une  curiosité  inquiète;  il  a  peine 
à  croire  à  ce  beau  dévouement,  et 
soupçonne  fortement  que  le  mendiant 
est  un  imposteur  :  il  ne  dissimule  pas 
son  incrédulité.  Ësaù  lève  les  yeux  au 
ciel  et  se  tait  ;  Wilfrid  insiste... .  Quel 
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motif  aurais-je  de  vous  tromper?  dit 
froidement  le  scélérat. 

On  le  conduit  enfin  dans  le  lieu  qui 
doit  lui  ser\  ir  de  retraite  pour  la  nuit; 
mais  il  a  jeté  sur  les  êtres  de  cette 
maison   son  coup-d'œil  observateur. 
Toutes  les  pièces  habitées  sont  au  rez- 
de-chaussée;  Al  païde couche  dans  un 
cabinet  séparé,  dont  il  a  examiné  l'in- 
térieur en  prenant  son  repas;  ce  ca- 
binet est  éclairé  par  un  jour  donnant 
sur  le  jardin;  ce  jour  n'est  intercepté 
que  par  un  simple  châssis  de  papier 
huilé,  qui  n'est  fixé  que  par  une  es- 
pèce  de   loquet  ;  il   est   assez  grand 
pour  donner  passage  à  un  individu. 
Vers  les  dix  heures  du  soir,  les  com- 
pagnons de  Borr  doivent  entourer  la 
maison,  partie  sur  le  devant,  partie 
dans  le  jardin,  dont  la  petite  haie  de 
clôture  peut  aisément  être  franchie; 
à  cette  heure-là,  tout  le  monde  sera 
livré  au  premier  sommeil  :  Borr  peut 
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alors  s'introduire  furtivement  et  sans 
bruit  dans  le  cabinet  où  couche  Al- 
païde,  en  ouvrir  doucement  la  fe- 
nêtre, donner  le  signal  à  ses  com- 
plices, en  faire  entrer  un  ou  deux; 
empêcher  que  la  jeune  fille,  à  son 
réveil ,  ne  donne  l'alarme ,  en  lui  fer- 
mant la  bouche  avec  un  linge  ;  la  saisir 
en  cet  état  et  la  passer  par  la  fenêtre 
où.  elle  sera  reçue  par  un  homme  du. 
dehors.Ce projet  pouvait  bien  éprou- 
ver quelques  obstacles  dans  l'exécu- 
tion; mais  les  assaillans  étaient  bien 
armés  en  cas  de  besoin. 

Rien  de  tout  cela  n'eut  lieu  :  une 
simple  précaution,  celle  de  barrer  en 
dehors  la  porte  de  la  pièce  où  l'on 
avait  placé  Borr,  le  força  de  changer 
de  batteries:  cette  porte  pouvait  être 
enfoncée;  mais  il  avait  intérêt  de  ne 
faire  aucun  bruit.  Hélas!  cette  pré- 
caution était  insuffisante,  et  bientôt 
l'effroi,  l'incendie  ,  le  carnage  et  la 
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mort  devaient  faire  un  séjour  d'hor- 
reur de  ce  lieu  consacré  aux  vertus 
paisibles. 

Wilfrid  n'approuvait  point  qu'on 
eût  donné  retraite  à  un  inconnu,  et 
proposait  de  se  tenir  sur  ses  gardes 
pendant  ta  nuit.  Son  opinion  fut  com- 
battue par  Alpaïde,  Yolande  et  par 
Philippe  lui-même.  Hélas!  cette  mal- 
heureuse famille  courait  à  sa  perte, 
sans  apercevoir  le  précipice  qui  s'ou- 
vrait sous  ses  pas. 

Vers  les  dix  heures ,  tout  le  inonde 
était  enseveli  dans  un  profond  som- 
meil :  Wilfrid  seul  ne  dormait  pas  ;  il 
ne  s'était  pas  même  déshabillé, et  ses 
armes  étaient  prêtes.  Borr  se  dispose 
à  exécuter  son  projet;  il  trouve  la 
porte  fermée.  II  forme  à  l'instant  un 
autre  plan:  sa  chambre,  qui  donnait 
sur  la  cour,  avait  une  fenêtre  sem- 
blable à  celle  d'Alpaïle,  mais  beau- 
coup plus  éiroite  et  plus  élevée  -3  il 
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parvient  cependant  à  y  monter  et  à 
se  glisser  quoiqu'avec  beaucoup  de 
peine  dans  la  cour.  Bientôt  il  rejoint 
ses  compagnons  qui  l'attendaient  aveG 
impatience;  il  leur  fait  part  de  l'obs- 
tacle qu'il  éprouve  ;  il  engage  Archi- 
bald  à  se  placer  dans  le  jardin,  près 
de  la  fenêtre  d' A  lpaïde,  bien  persua- 
dé qu'elle  cherchera  à  se  sauver  par- 
là.  11  pénètre  dans  la  grange,  en  tire 
plusieurs  bottes  de  paille  dont  il 
place  une  partie  à  la  porte  de  la  mai- 
son et  à  deux  autres  fenêtres.  11  re- 
monte, à  l'aide  d'un  de  ses  compa- 
gnons ,  dans  la  pièce  qu'il  a  occupée , 
se  procure  du  feu  avec  un  fusil,  place 
une  botte  de  paille  enflammée  sous  le 
lit  dans  lequel  il  a  couché,  sort  de 
nouveau  par  la  même  issue,  et  court 
rejoindre  Archibald. Pendant cetems, 
un  de  ses  complices  met  le  feu  à  la 
grange  et  aux  bottes  de  paille.  Les 
châssis  sont  bientôt  consumés ,  et  le 
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scélérat  pousse  la  paille  enflammée 
dans  l'intérieur  :  un  tourbillon  de 
"flammes  et  de  fumée  s'élève,  et  bien- 
tôt l'humble  édifice  ne  sera  plus  qu'ui> 
monceau  de  cendres. 

Heriuin  Gaër,  qui  faisait  le  guet 
dans  le  jardin,  aperçoit  la  flamme;  il 
est  saisi  d'horreur  et  d'effroi ,  en 
voyant  les  résultats  affreux  de  l'en- 
treprise dans  laquelle  il  s'est  impru- 
demment engagé;  il  s'élance  vers  la 
maison  ,  déterminé  à  arrêter  les  pro- 
grès du  feu,  et  se  voit  forcé  de  dé- 
fendre ses  jours. 

Wilfrid,  qui  ne  dort  pas,  est  le 
premier  qui  s'aperçoit  de  l'incendie; 
il  a  bien  soupçon  né  que  l'inconnu  pou- 
vait avoir  l'intention  de  commettre 
un  vol ,  mais  il  était  loin  d'imaginer 
le  but  que  s'était  proposé  ce  scéiérat  : 
il  n'était  point  préparé  à  ce  genre 
d'attaque;  on  ne  se  défend  point  con- 
tre les  flammes.  Cependant,  il  s'arme 
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et  donne ,  par  ses  cris ,  l'éveil  à  toute 
la  maison-  Il  se  dirige  d'abord  vers  la 
chambre  de  l'inconnu  qu'il  soupçonne 
l'auteur  du  crime;  mais  lea flammes 
l'arrêtent ,  il  ne  peut  y  pénétrer. 
Etouffé  par  la  fumée  ,  pressé  par  la 
nécessité  de  sauver  sa  vie  et  celle  des 
autres  habitans  de  la  maison ,  il  ouvre 
la  porte  d'entrée;  là,  il  trouve  Her- 
luin  Gaër  et  fond  sur  lui  :  celui-ci  est 
secondé  par  un  des  brigands;  mais 
bientôt  Wilfrid  est  secondé  lui-même 
par  l'écuyer ,  qui  parait  à  moitié  nu, 
mais  armé. 

Au  même  instant  Alpaïde  ,  éveilléfe 
par  les  cris,  étouffée  également  par 
la  fumée,  se  couvre  à  la  hâte  d'un 
vêtement  léger;  elle  veut  sortir  du 
cabinet,  les  flammes  qui  s'élancent  de 
la  pièce  voisine  la  repoussent.  Elle  n'a 
d'autre  ressource  que  de  fuir  par  la 
fenêtre  :  c'est  où  l'attendait  l'infâme 
Archibald.  Borr,  son  complice,  plus 
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près  que  lui  de  cette  fenêtre,  saisit 
Alpaïde  dans  ses  bras,  et  s'efforce  de 
fuir  •  elle  crie ,  elle  se  débat. .  •  efforts 
inutiles! 

Mais  au  même  instant  encore ,  Phi- 
lippe, également  demi-nu,  après  avoir 
dit  à  Yolande  de  se  soustraire  à  la 
mort  en  quittant  ce  toit  embrasé, 
songe  à  sa  fille  chérie  ;  il  passe  à  tra- 
vers les  flammes  et  parvient  au  cabi- 
net; il  en  voit  la  fenêtre  ouverte,  il 
entend  lescris  d'Alpaïdej  il  s'élance... 
il  est  dans  le  jardin;  il  aperçoit  les 
brigands,  et  voit  sa  fille  entre  les  bras 
de  Pund'entr'euxjil  saisit  l'arme  que 
ce  dernier  a  déposée  le  long  du  mur; 
il  fond  sur  lui,  et  lui  fait  au  bras  droit 
une  blessure  as^ez  profonde  pour  le 
forcer  de  lâcher  sa  proie.  Alpaïde, 
troublée  et  incapable  de  savoir  ce 
qu'elle  est ,  ce  qu'elle  fait,  où  elle  va, 
s'enfuit  avec  la  rapidité  de  la  biche 
poursuivie  par  le  chasseur.  Le  féroce 
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Arehibald ,  qui  voit  son  complice 
horsd'état  de  rien  entreprendre, fond 
à  son  tour  sur  Philippe  :  un  combat 
s'engage  entr'eux  ,  et  bientôt  ce  der- 
nier tombe  frappé  d'un  coup  mortel. 
De  leur  côté,  Wilfrid  et  l'écuyer 
ont  blessé  et  mis  en  fuite  leurs  adver- 
saires; prompts  comme  l'éclair,  ils 
volent  au  jardin  ,où  les  attire  le  bruit 
que  font  les  combattans.  A  leur  as- 
pect, Archibald  fuit  et  entraîne  avec 
lui  le  blessé.  Wilfrid  et  l'écuyer  trou- 
vent l'infortuné  Philippe  baigné  dans 
son  sang  et  près  d'exhaler  le  dernier 
soupir;  en  vain  ils  essaient  de  le  rap- 
peler à  la  vie;  l'heure  fatale  a  sonné 
pour  lui;  il  expire  en  prononçant  le 
nomd'Alpaïde;et  son  bras  dirigé  vers 
un  point  opposé  au  lieu  de  la  scène, 
semble  indiquer  le  chemin  qu'elle  a 
pris  en  fuyant  ce  théâtre  d'horreur. 
Us  ne  doutent  point  qu'Alpaïde  n'ait 
cherché  son  salut  dans  la  fuite  ;  ils  se 
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promettent  de  marcher  sur  ses  traces. 
Mais  un  danger  aussi  pressant  les  oc- 
cupe .Yolande  a  disparu;  on  l'a  vue 
s'élancer  vers  la  porte  à  l'instant  du 
combat  de  Wilfrid  et  de  Pécuyer  con- 
tre les  incendiaires  i  ce  nouveau  sujet 
d'effroi  l'a  fait  rentrer  précipitam- 
ment dans  l'édiGce,  et  sans  doute  elle 
est  ensevelie  sous  ses  débris  embrasés. 
Une  foule  d'habitaus,  éveillés  par  les 
cris  des  victimes  et  par  la  violence  de 
l'incendie,  arive  trop  tard  pour  sau- 
ver les  malheureux  qui  ont  péri,  et 
leurs  efforts  pour  arrêter  les  progrès 
du  feu  deviennent  inutiles.  Le  toit 
embrasé  s'écroule:  il  ne  reste  de  cette 
maison,  l'asile  de  la  paix,  que  des 
cendres  et  des  ruines;  et  de  cette  fa- 
mille si  heureuse  quelques  heures  au- 
paravant, que  le  souvenir  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  malheurs. 
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CHAPITRE    VII 
Le  Rocher. 


ô  OHN  WlLKlNS  enchanté  de  sa  dé- 
couverte, brûlait  d'envie  d'en  faire 
part  à  Adelstan.  Il  sut  cependant  se 
contenir ,  et  voulut, auparavant, faire 
un  second  essai ,  «*in  de  ne  pas  donner 
une  fausse  joie  à  l'amant  de  la  belle 
captive.  En  conséquence,  pour  s'assu- 
rer mieux  du  succès,  il  alla  seul,  la 
nuit  suivante,  reconnaître  le  chemin 
dont  il  avait  marqué  l'entrée.  Il  se 
jeta  dans  une  chaloupe ,  environ  trois 
heures  avant  le  lever  de  la  lune,  afin 
que  l'obscurité  de  la  nuit  lui  facilitât 
Tapproche  du  rocher  sans  qu'il  pût 
être   découvert.   11  côtoya   pendant 
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quelque  tems  le  pied  de  ce  rocher, 
et  reconnut  enfin  le  chemin,  qu'il 
trouva  plus  praticable  et  plus  battu 
qu'il  ne  se  l'était  imaginé.  Il  accrocha^ 
sa  chaloupe  à  quelque  distance,  et  se 
mit  en  marche.  Il  arriva  à  la  première 
pCite  du  château  au  moment  où  la 
lune  commençait  à  paraître  :  cette 
clarté  lui  fut  d'un  grand  secours 
pour  lui  faire  entrevoir,  à  travers  les 
/fentes  de  la  porte,  deux  femmes  qui 
s'entretenaient  tout  bas  en  marchant* 
et  qui  s'approcha»câit  le  plus  qu'elles 
pouvaient  de  cette  porte  et  de  la  mu- 
raille qui  régnait  du  côté  du  rocher, 
parce  qu'elle  les  éloignait  du  corps- 
de-logis  d'où  elles  pouvaient  être  en- 
tendues. 

John  reconnut  dans  l'une  de  ces 
deux  femmes  la  belle  Aïska,  et  ne 
douta  point  que  l'autre  ne  fût  Odette: 
leur  conversation  justifia  cette  opi- 
nion. 
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—  Vous  pouvez  vous  livrer  à  la 
joie,  belle  Aïska,  disait  Odette;  le 
sort  le  plus  heureux  vous  attend. 
Votre  cœur  qui  n*a  jamais  éprouvé  le 
sentiment  impérieux  de  l'amour,  se 
donnera  sans  peine,  sans  réserve,  à 
l'époux  qui  vous  est  destiné  :  bientôt 
vous  reverrez  une  mère  chérie.  Il 
n'en  est  point  ainsi  de  moi  :  ici  je  suis 
séparée  de  tout  ce  qui  m'est  cher, 
d'un  père  qui  m'aime  tendrement ,  de 
la  compagne  de  mon  enfance ,  pour 
laquelle  je  donnerais  ma  vie,  et  d'un 
amant  qui  n'existe  que  pour  moi. 

—  Vous  ne  réfléchissez  pas,  char- 
mante Odette ,  que  cet  amant  respire 
aujourd'hui  le  même  air  que  vous,  et 
qu'il  ne  s'est  rendu  à  Alger  que  pour 
vous  arracher  à  la  captivité. 

—  Eh!  puis-je  me  flatter  du  suc- 
cès? comment  Adelstan  parviendra- 
t-il  jusqu'ici?  ce  château  n'est-il  pas 
inaccessible  ? 
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—  Du  côté  de  la  mer  il  ne  Test  pas. 
Cette  porte  donne  sur  le  rocher;  une 
espèce  d'escalier  se  trouve  naturelle- 
ment taillé  dans  le  roc,  et  descend 
jusqu'à  la  mer.  C'est  par-là  que  j'ai 
été  introduite  dans  cette  forteresse. 

—  Adelstan  l'ignore  ;  qui  pourra 
l'en  instruire? 

—  Moi!  s'écrie  John. 

—  Je  suis  perdue!  on  nous  écoute. 

—  Vous  êtes  sauvée  ,  puisque  j'ai 
pénétré  jusqu'ici.  Adelstan  est  mon 
maître  ;  il  ignore  encore  la  découverte 
que  j'ai  faite  ,  mais  je  vais  l'en  ins- 
truire. Bientôt  vous  le  verrez  paraître; 
cette  porte  seule  s'oppose  à  la  réussite 
de  nos  projets;  mais  nous  tâcherons 
de  vaincre  cet  obstacle. . . 

En  cet  instant,  quelques  voix  se  fi- 
rent entendre  dans  lV-loigneiuent  : 
Odette  et  Aiska  tremblantes  se  rap- 
prochèrent à  la  hâte  du  corps-de- 
îogis,  et  John  s'empressa  de  quitter 
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ce  lien,  clans  la  crainte  d'être  dé- 
couvert; il  descendit.,  regagna  la 
t  haloupe ,  et  bientôt  il  fut  à  terre.  11 
instruisit  le  lendemain  A<ieistan  qui, 
dès  cette  nuit  même ,  voulait  se  ren- 
dre aux  portes  du  château.  John  eut 
peine  à  contenir  son  impétuosité  et  à 
lui  faire  comprendre  que  peut-être  il 
jetait  dangereux  de  tenter  sitôt  l'en- 
treprise, attendu  que  la  promenade 
nocturne  d'O  lette  et  d'Aïska  si  prèvS 
des  murs  de  clôture  avait  pu  éveiller 
les  soupçons  de  M  osé-Muctarid. 

Adelstan3pour  qui  les  jours  étaient 
des  siècles,  eut  beaucoup  de  peine  à 
attendre  la  quatrième  nuit.  Le'jour 
qui  la  précéda  lui  parut  beaucoup 
plus  long  qu'il  ne  devait  être;  mais 
enfin  cette  heureuse  nuit  arriva:  il  se 
jeta  dans  la  chaloupe  avec  John  ,  ré- 
solu de  tout  risquer  pour  tirer  Odette 
de  sa  prison. 

La  chaloupe  allait  côtoyant  le  pied 
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du  rocher,    lorsque  John  ayant  re- 
connu l'entrée  du  sentier  aux  marques 
qu'il  y  avait  faites,  y  monta  le  pre- 
mier et  conduisit  Adelstan  jusqu'à  la 
porte  du  château.  La    lune  ne  leur 
prétait  point  la  lumière  officieuse  de 
ton  pâle  flambeau,  et   le   silence  le 
plus  profond  régnait  dans  l'intérieur. 
Adelstan  reconnut  l'impossibilité  d'y 
pénétrer  :  il  engagea  son  confident  à 
y  rester  en  sentinelle,  tandis  qu'il 
allait  essayer  de  trouver  un  endroit 
propre  à  se  cacher  dans  un  creux  de 
rocher,  en  cas  qu'ils  fussent  surpris. 
La  lune  découvrit  quelques  instans 
après  son  disque  argenté;  et  ,  à  sa 
lueur,  il  aperçut  enfin,  après  avoir 
parcouru  divers  endroits  du  rocher, 
une   fente    profonde   que  la   nature 
avait  faite  dans  le  roc;  il  osa  y  péné- 
trer en  rampant;  et,  après  quelques 
efforts,  il  aperçut  une  faible  lumière 
vers  laquelle    il  essaya   d'avancer  : 
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mais  l'ouverture  était  beaucoup  trop 
étroite,  pour  qu'il  pût  essayer  d'y 
passer.  11  s'efforça  d'ébranler  les 
pierres  qui,  par  leur  chute,  pou- 
vaient lui  frayer  un  passage;  mais  il 
le  tenta  en  vain.  Couché,  étendu 
dans  les  entrailles  du  rocher  ,  son 
bras  n'avait  pas  sa  force  accoutumée. 
D'ailleurs,  pouvait-il  se  flatter  d'é- 
branler le  roc  ?  et  en  cas  qu'il  y  par- 
vînt,  ne  devait-il  pas  être  entraîné 
et  brisé  par  la  chute  de  ses  débris  ? 

Cependant,  par  une  espèce  de  pro- 
dige ,  une  pierre  énorme  se  détache, 
le  froisse,  l'entraîne;  mais  il  est  re- 
poussé dans  un  enfoncement  qui  se 
trouve  ;^ur  sa  droite,  et  qui  le  pré- 
serve d'une  mort  inévitable,  le  dé- 
rangement de  la  pierre  en  ayant  fait 
écrouler  beaucoup  d'autres.  11  croit 
entendre  jeter  un  cri  qui  part  de 
l'ouverture  qu'il  a  aperçue;  mais  il 
entend    le    choc   épouvantable    des 
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pierres  qui  roulent  sur  le  rocher,  et 
dont  quelques-unes  tombent  avec 
fraras  dans  la  mer.  John  Wilkins  en- 
tendant ce  bruit  terrible,  et  ne 
voyant  point  revenir  Adelstan,  ne 
douta  point  que  ce  malheureux  jeune 
homme,  en  eherchant  les  moyens  Je 
pénétrer  dans  le  château,  n'eût  été 
entraîné  par  la  chute  de  quelque  par» 
tie  du  roc  et  précipité  dans  les  flots. 

Tandis  qu'il  se  livre  à  sa  douleur 
et  qu'il  regrette  la  perte  d'un  maître 
bien-aimé,  Adelstan  poursuit  son  en- 
treprise ;  il  s'élance  de  nou  eau  et 
s'aperçoit  que  l'ouverture  est  suffi- 
sante pour  qu'il  puisse  pénétrer  dans 
une  espèce  deg'-ottefaiblement  éclai- 
rée par  les  reflets  de  la  lumière  que 
donne  l'astre  des  nuits.  Ce  n'est  qu'a- 
vec une  peine  incroyable  qu'il  par- 
vient à  sortir  de  l'abîme  dans  lequel 
il  est  englouti;  mais  enfin  il  y  parvient. 
11  se  trouve  dans  une  grotteà  IVitré* 


roitédu  jardin.  Sansdoutc, quelqu'un 
était  dans  cette  grotie  quand  la  chute 
des  pierres  qu'il  a  détachées  a  occa- 
sionné le  cri  qu'il  a  entendu  ;  mais  il 
n'est  point  en  sûreté  dans  ce  lieu  ;  il 
ne  peut  rester  dans  le  jardin  sans  cou- 
rir le  risque  d'être  aperçu.  Il  décou- 
vre un  petit  réduit  qui  sert  d'entrepôt 
aux  ustensiles  du  jardin  ,  et  s'y  tapit. 
A  la  faible  lueur  qui  éclaire  ce  cabi- 
net, il  distingue  une  porte  à  l'extré- 
mité; il  l'ouvre  doucement,  suit  un 
corridor  étroit  et  obscur  qui  le  con- 
duit à  une  autre  porte,  qu'il  ouvre 
également^  Il  est  surpris  de  se  trouver 
dans  un  appartement  richement  meu- 
blé. Il  est  quelque  îems  à  délibérer 
s'il  se  retirera ,  ou  s'il  restera:  il  na 
peut  se  dissimuler  qu'il  va  périr  s'il  est 
découvert.  L'amour,  le  désir  de  sau- 
ver Odette  l'emportent  ;  il  a  drjà  ex- 
posé sa  vie;  peut-iî  balancer  è  l'ex- 
poser encore?... 
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Tout-a-coup  une  portière  est  sou- 
levée ,  une  jeune  beauté  s'avance... 
c'est  Odette!  c'est  l'amante d'Adelsîan! 

—  C'est  vous  !  o  mon  sauveur  !.. .. 

—  Odette!. .. 

Et  tous  deux  tombent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre. 

—  Par  quel  prodige  avez-vous  pu 
pénétrer  jusqu'ici  ? 

t  Adelstan  fait  à  son  amante  le  récit 
de  ce  qu'il  a  tenté  pour  l'arracher  à 
l'esclavage  ;  mais  s'il  a  réussi  à  se 
rapprocher  d'elle  pour  un  instant,  il 
ne  peut  se  flatter  de  lui  procurer  cette 
nuit  même  sa  liberté.  —  Pourquoi? 
lui  dit  Odette  ;  crois-tu  que  j'aie 
moins  de  courage  que  toi  ? 

—  Il  est  impossible  ,  ma  tendre 
amie,  qu'une  femme  puisseseultinent 
essayer  de  pénétrer  dans  ce  gouffre 
horrible,  étroit... 

—  Adelstan  n'y  a-t -il  pas  pénétré? 
*—  J'ai  failli  y  périr  3  j'ai  dû  expo- 


ser  ma  vie  :  je  n'exposerai  point  les 
jours  de  ce  que  j'aime, 

—  Si  je  dois  y  périr ,  nous  périrons 
ensemble  :  la  mort  est  préférable  au 
supplice  affreux  que  j'éprouve,  à  la 
certitude  de  devenir  la  proie  d'un 
homme  que  j'abhorre. 

En  vain  Adelstan  s'opposa  à  la  gé- 
néreuse résolution  d'Odette  ;  elle 
s'obstina  à  le  suivre ,  et  s'élança  la 
première  dans  le  gouffre,  en  se  re- 
commandant au  Dieu  protecteur  de 
l'innocence.  Le  trajet  fut  long  et  pé- 
nible 3  mais  enfin  nos  amans  l'ache- 
vèrent heureusement.  Ils  gagnèrent 
la  porte  où  devait  les  attendre  John 
VPilkins  :  ils  ne  l'y  trouvèrent  plus. 
Son  absence  fut  un  coup  de  foudre 
pour  Adelstan  :  un  faible  espoir  de 
le  trouver  au  bas  du  rocher  ou  dans 
la  chaloupe  suspendit  pour  un  instant 
son  désespoir.  Forcé  de  quitter  son 
amante,  il  l'engagea  à  l'attendre,  ne 
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voulant  pris  augmenter  en  vain  peut- 
être  la  fatigue  dont  elle  était  acca- 
blée. Il  descendit  rapidement  le  long 
du  rocher,  et  parvint  à  l'endroit  où. 
il  avait  débarqué.  La  chaloupe  avait 
disparu  :  qu'on  juge  du  désespoir 
d'Adelstan  ! 

John  ,  après  avoir  attendu  quelque 
tems  ,  bien  persuadé  que  son  maître 
avait  péri,  et  craignant  que  le  bruit 
de  la  chute  des  parties  du  rocher 
n'eût  été  entendu  du  château,  crut 
devoir  regagner  la  chaloupe  et  s'éloi- 
gner de  ce  lieu  f  ineste,  bien  déter- 
miné ,  néanmoins,  à  revenir  la  nuit 
suivante. 

Àde  stan  remonte  précipitamment 
vers  son  infortunée  compagne:  tous 
deux  se  livrent  à  la  douleur  la  plus 
vive  ;  tout  espoir  de  fuite  leur  est  ravi. 
Odette  propose  à  son  amant  de  s'en- 
foncer dans  quelques  endroits  creux 
du  rocher,  où  ils  ne  pourront  être 
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où  peuî-êire  John  reparaîtra.  Adels- 
tan  n'adopte  point!  avis  d'Odette.  Res- 
tera-t-elle  vingt-quatre  heures  sans 
prendre  de  nourriture?  pendant  ce 
tems,  on  s'apercevra  de  sa  fuite;  ne 
iera-t-on  pas  des  recherches?  ne  dé- 
couvrira-t-on  pas  l'ouverture  faite  à 
la  grotte? ne  surveillera-t-  ^n  pas  du 
côté  de  la  mer  ?  Si  John  reparaît,  ne 
sera-t-il  pas  saisi ,  mis  aux  fers  ?  s'il  ne 
reparaît  pas,  tout  espoir  de  salut  n'est- 
il  pas  interdit  ?  Pourra-t-elle  s'intro- 
duire dans  le  château ,  après  qu'on 
se  sera  aperçu  de  sa  fuite  ?  L'ouver- 
ture même  faite  à  la  grotte  ne  se  trou- 
vera-t-elle  pas  bouchée?  que  devien- 
dront ils  alors?  Ne  serait-il  pas  plus  à 
propos  qu'Odette  reprît  sur-le-champ 
le  chemin  qu'ils  ont  déjà  parcouru? 
Une  fois  rentrée  dans  la  grotte,  elle 
pourrait  masquer  l'ouverture  qui  con- 
duit dans  les  flancs  du  rocher,  rega- 
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gner  son  appartement,  y  prendre  le 
repos  dont  elle  a  tant  besoin  ,  sûre  que 
son  absence  n'aurait  point  été  remar- 
quée. De  son  aveu,  cinq  jours,  de- 
vaient s'écouler  encore  avant  qu'Aïs- 
ka  fût  remise  entre  les  mains  de 
l'envoyé  du  dey.  Pendant  cet  inter- 
valle, Odette  n'avait  rien  à  redouter 
des  entreprises  de  Muctarid,  encore 
inquiet  sur  le  succès  de  sa  superche- 
rie; et  elle  devait  être  assurée  que 
son  amant  en  profiterait  pour  la  sous- 
traire au  pouvoir  du  barbare  qui  la 
retenait  captive. 

Ce  parti  était  le  plus  sage:  Odette 
s'y  conforma,  mais  à  regret.  Les  deux 
amans  s'enfoncèrent  de  nouveau  sous 
la  voûte  obscure,  et  parvinrent  à  re- 
gagner la  grotte,  où  ils  restèrent  à 
c/entretenir  jusqu'à  l'approche  de 
l'aurore.  Adelstan  se  détermina  à 
passer  le  jour  suivant  dans  le  creux 
du  rocher,  Odette  en  masqua  de  son 
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mieux  l'ouverture,  et  se  retira  dans 
son  appartement.  Le  lendemain, elle 
eut  soin  de  porter  en  secret  au  pri* 
sonnier  les  alimens  dont  il  avait  be- 
soin, et  lui  promit  de  venir  le  re- 
joindre aussitôt  que  la  nuit  aurait  dé- 
ployé ses  voiles;  mais  le  sort  en  or- 
donna autrement,  et  ces  deux  amans 
étaient  réservés  à  de  nouvelles 
épreuves. 


6. 
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CHAPITRE    VIII. 

La  Caverne  des  Brigands, 


J\.  LPAÏDE ,  éperdue,  fuyait  dans  les 
ténèbres,  les  pieds  nus, déchirés  et  san* 
glans,  sans  savoir  où  elle  allait  et  où 
elle  devait  s'arrêler.Cet  horrible  spec- 
tacle de  la  maison  paternelle  en  proie 
aux  flammes  dévorantes,  de  ces  bri- 
gands armés  qui  l'avaient  saisie,  avait 
bouleversé  ses  sens.  Le  moindre  mur- 
mure du  vent  qui  agitait  les  feuilles 
ajoutait  à  ses  craintes,  et  la  frayeur 
lui  donnait  des  ailes.  Un  vieux  tronc 
d'arbre-s'offre  à  sa  vue;  dans  son  ef- 
froi, cet  objet  lui  paraît  un  monstre, 
un  ravisseur,  un  assa*sin  :  elle  jette 
un  cri  terrible;  elle  fuit,  la  terre  se 


dérobe  sous  sis  pas,  elle  tombe  dans 
une  fosse  assez  profonde,  et  se  croit 
précipitée  dans  un  abîme.  Elle  s'est 
froissée  dans  sa  chute;  elle  veut  se 
relever,  elle  étend  la  main,  et  sa 
main  porte  sur  la  tête  d'un  animal 
dont  les  oreilles  sont  courtes  et  droi- 
tes et  le  poil  très-rude;  elle  retombe 
et  s'évanouir. 

Cependant  Archibald  et  ses  com- 
plices avaient  regagné  le  lieu  de  leur 
rendez- vous,  où  les  attendait  celui  de 
leurs  camarades  qui  gardait  les  che- 
vaux. Leurs  blessures  étaient  légères; 
celle  d'Herluin  seule  était  profonde. 
On  le  pansa  ;  après  quoi ,  Archibald 
proposa  de  quitter  les  souquenilles 
qui  pouvaient  les  faire  reconnaître, 
de  monter  à  cheval,  et  de  se  mettre 
à  la  poursuite  d'Alpaïde  qui  devait  se 
trouver  aux  environs  ;  ce  qui  fut 
exécuté.  Mais  Herluin  Gaër  disparut 
quelques  instans  après  :  cette  scène 
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épouvantable  d'incendie  ,  de  carnage 
et  d'efïroi,  avait  porté  le  remords 
dans  son  ame;  et  le  sentiment  de  son 
crime  lui  faisant  redouter  d'être  re- 
connu ,  il  j  ugea  à  propos  de  s'éloigner 
sans  en  prévenir  ses  compagnons. 

Après  avoir  fait  transporter  le  ca- 
davre de  Philippe  dans  une  maison 
voisine,  Wilfrid  ,  pressé  de  marcher 
sur  les  traces  d'Alpaïde^'en  rapporta 
à  quelques  voisins  pour  faire  rendre 
les  derniers  devoirs  à  son  malheureux 
ami.  L'édifice  embrasé  ne  présentant 
plus  qu'un  monceau  de  cendres  ,  au 
sein  desquelles  il  n'était  pas  douteux 
qu'on  ne  dût  retrouver  quelques  dé- 
plorables restes  de  l'infortunée  Yo- 
lande, il  prit  la  résolution  de  se 
mettre  sur-le-champ  à  la  recherche 
de  sa  fille  avec  l'ecuyer  du  duc  de 
Bourbon  et  quelques  habitans  qui  se 
proposèrent  de  l'accompagner.  Son 
intention  était  d'éloigner  cette  infor- 
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lunée  de  ce  théâtre  d'horreur,  et  de 
la  reconduire  à  Paris  Ainsi ,  des  deux 
côtés  on  cherchait  Alpaïde ,  mais  dans 
des  vues  bien  opposées  :  Archibald 
ne  désirait  la  retrouver  que  pour  s'as- 
surer de  sa  personne  et  lui  faire  le 
plus  sanglant  outrage.  G'était  peu 
pour  lui  d'avoir  assassiné  le  père,  il 
fallait  qu'il  déshonorât  la  fille. 

Tandis  que  d'une  et  d'autre  part 
on  marche  à  la  découverte,  Alpaïde 
reprend  ses  sens;  elle  est  toute  éton- 
née de  se  trouver  là  :  elle  a  perdu  le 
souvenir  de  ce  qui  s'est  passé.  Elle 
cherche  à  rappeler  ses  idées  ;  et  le 
souvenir  des  événemens  funestes  qui 
se  sont  si  rapidement  succédés,  lui 
paraît  encore  un  songe  trompeur. 
Mais  elle  a  beau  se  faire  illusion ,  son 
malheur  n'est  que  trop  certain.  Elle 
revoit  son  père  expirant  sous  les  coups 
d'un  lâche  assassin ,  et  la  maison  où 
fut  placé  son  berceau ,  en  proie  à  la 
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fureur  des  flammes.»  Peut-être  tous 
ses  amis  ont-ils  péri  dans  cet  effroya- 
ble incendie!  Qu'est  devenue  la  meil- 
leure, la  plus  tendre  des  mères? 
L'espoir  de  la  revoir,  d'être  encore 
un  jour  pressée  dans  ses  bras  cares- 
sans,  ne  lui  est-il  pas  ravi  pour  ja- 
mais ?  Elle  a  donc  tout  perdu!  Odette, 
la  sensible  Odette  qui  partagea  ses 
jeux  innocens  et  les  plaisirs  de  son 
enfance,  gémit  dans  un  climat  étran- 
ger; elle  éprouve  peut-être  le  plus 
grand  des  malheurs!  Adelstan  pour- 
ra-t-il  parvenir  à  l'arracher  à  la  cap- 
tivité ,  à  l'opprobre,  à  îa  honte,  au 
déshonneur?  Lui-même  ne  gémit-il 
pas  dans  les  fers  des  barbares  Algé- 
riens?....  Sans  parens,  sans  ainis,  et 
privée  de  tout  appui  tutéîaire,  que 
deviendra  l'infortunée  Alpaïde?  Elle 
se  livre  au  plus  violent  désespoir; 
son  cœur  se  serre  :  elle  retombe  dans 
l'anéantissement.  Dieu  seul  peut  la 
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sauver  ;  il  est  ^e  consolateur  des  in- 
fortunes. Cette  réflexion  ranime  ses 
forces  épuisées:  elle  s'adresse  menta- 
lement à  ce  Dieu  protecteur  de  l'in- 
nocence; tout  son  cœur  s'élance  vers 
3a  Divinité,  qui  seule  peut  calmer 
ses  douleurs  et  lui  donner  la  force  de 
supporter  les  horribles  coups  qui 
\iennent  de  la  frapper.  Ses  yeux  se 
remplissent  de  larmes ,  et  son  cœur 
est  moins  oppressé.  L'aurore  vient 
dissiper  les  ténèbres  et  éclairer  sa 
prison  :  elle  s'aperçoit  qu'elle  est  tom- 
bée dans  un  piège,  et  qu'elle  a  pour 
compagnon  l'animal  le  plus  farouche 
et  le  plus  carnassier.  Sa  frayeur  re- 
naît.... elle  est  à  son  comble,  Aîpaïde 
ignore  que  lorsqu'un  loup  est  pris  au 
■piège,  il  est  tellement  épouvanté «, 
qu'il  semble  avoir  oublié  son  carac- 
lère  féroce,  et  qu'il  n'ose  plus  faire 
aucun  mal;  qu'on  peut  même  l'en- 
chaîner, le  museler  sans  éprouver  dq 
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résistance,  et  sans  qfa'il  ose  donner 
aucun  signe  de  colère  :  le  plus  sau- 
vage des  animaux  en  est  devenu  le 
plus  doux. 

Une  partie  de  la  journée  s'écoule  ; 
aucun  être  humain  ne  se  présente,  et 
la  faim,  la  faim  terrible  vient  ajouter 
ses  angoisses  aux  douleurs  qu'éprouve 
Alpaïde.  Elle  essaie  de  sortir  de  cette 
fosse  dans  laquelle  elle  est  engloutie, 
et  ne  peut  y  parvenir.  Elle  élève 
enfin  la  voix,  et  du  ton  le  plus  tou- 
chant elle  implore  du  secours.  Un 
homme  se  présente  sur  le  bord  de  la 
fosse  ;  mais  son  aspect  loin  d'appor- 
ter de  la  consolation  à  la  triste  cap- 
tive ,  loin  d'exciter  sa  joie ,  vient 
ajouter  à  son  effroi.  Cet  homme  est 
d'une  taille  ordinaire  ;  mais  il  est 
trapu  ,  robuste  ,  sa  voix  est  brusque 
et  rauque;  une  large  balafre  défi- 
gure son  visage  ombi  âgé  d'une  barbe 
noire  et  touffue;  un  sourcil   épais 
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couvre   son  œil  iféroce.  —  Tndieu  ! 
s'écrie-t-il  ;  excellente  trouvaille!  Eh  ! 
que  diable  faites- vous  là  en  si  vilaine 
compagnie  ,  la  jeune  fille?.... 

Alpaïde  tremblante  cherche  à 
émouvoir  sa  pitié. 

—  Pitié!  répond  l'inconnu  avec  un 
sourire  infernal  ;  oh!  volontiers  :  j'ai 
toujours  pitié  des  jolies  filles  ,  moi. 

Et  dans  l'instant  il  aperçoit  un  vil- 
lageois ,  et  l'appelle.  —  Hé!  pays! 

La  tournure  de  l'inconnu  effraye 
le  paysan ,  qui  prend  la  fuite. 

—  Arrives-tu,  câlin?  ou  jeté  sabre 
si  tu  me  fais  mettre  à  tes  trousses. 

Le  paysan  intimidé  s'approche. 

—  Descends  dans  cette  fosse;  prends 
cette  jeune  biche  dans  tes  bras  ;  élève- 
la  de  manière  que  je  puisse  la  saisir 
et  la  tirer  de  là.  Dépêche!  je  suis 
pressé. 

Le  paysan  descend  dans  la  fosse , 
et  dit  tout  bas  à  Alpaïde  :  —  Je  vous 
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plains,  ma  pauvre  ^infant!  vous  êtes 
dans  les  mains  des  brigand*,  leur  ca- 
verne est  ici  près.  —  Oh  !  sauvez- 
moi  !  sauvez-moi!  lui  répond  Alpaïde. 
—  Je  n'ose;  il  m'écharperait. 

11  enlève  Alpaïde  dans  ses  oras; 
elle  est  dans  ceux  du  brigand ,  qui 
souille  sa  bouche  vierge.  Elle  fait  un 
cri.  —  Vous  vous  y  accoutumerez,  la 
belle!  Point  de  grimaces;  je  ne  les 
aime  pas  Toi,  dit-il  au  paysan  ,  sau- 
ve-toi comme  un  lièvre 'si  tu  ne  veux 
pas  que  je  te  mette  en  capilotade. 

Le  paysan  s'éloigne;  Alpaïde  fait 
retentir  la  forêt  de  ses  cris.  Elle  veut 
opposer  de  la  résistance  :  efforts  inu- 
tiles! le  brigand  l'entraîne.  Elle  est 
sans  force,  abattue,  mourante.... Mais 
son  ravisseur  est  sans  pitié.  On  arrive 
à  la  caverne  des  brigands  :  il  donne 
un  signal  ;  la  porte  s'ouvre  et  se  re- 
ferme sur  l'infortunée.  Un  vieux  do- 
mestique se  présente  avec  une  jeune 


fille  de  dix  à  doYize  ans.  L'un  a  l'air 
farouche  et  cruel  ;  dans  les  yeux  de 
l'autre  on  entrevoit  une  douce  sensi- 
bilité. Le  premier  a  rempli  le  métier 
de  fyigand  ;  ii  est  vieux,  mutilé  ,  in- 
valide ;  il  ne  peut  plus  exercer  :  il  est 
le  valet  de  ses  anciens  complices;  il 
est  le  gardien  de  cet  antre  du  crime; 
il  est  le  geôlier  des  infortunés  dont 
les  brigands  ont  cru  devoir  s'assurer. 
La  seconde  a  été  enlevée  à  l'âge  de 
neuf  ans;  depuis  dix-huit  mois  elle 
est  au  pouvoir  de  ces  scélérats.  Trop 
jeune  encore  pour  assouvir  leur  in- 
fâme lubricité,  elle  est  destinée  à 
servir  un  jour  à  leurs  plaisirs  Le  bri- 
gand lui  confie  la  garde  d'Alpaïde;'il 
ordonne  à  ces  deux  subordonnés  de 
garder  le  plus  profond  silence  sur 
l'introduction  de  cette  jeune  fille 
dans  leur  repaire.  11  sait  qu'il  ne  peut 
s'en  réserver  la  propriété  exclusive; 
leurs  usages  s'y  opposent  :  elle  doit 
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être  commune  à  tort*  les  membres  de 
la  bande;  mais  il  veut  au  moins  en 
avoir  la  primeur.  Quelques  jours  peu- 
vent s'écouler  avant  qu'il  ce  e  ses 
droits:  ilest  le  lieutenant  delatroupe; 
il  peut  donner  des  ordres.  11  use  de  ce 
privilège  pour  faire  enfermer  Al- 
païde  dans  une  pièce  écartée,  et  où. 
ses  compagnons  n'iront  pas  la  cher- 
cher. L'heure  à  laquelle  ils  rentrent 
ordinairement  s'avance;  et  pour  n'être 
pas  surpris  par  eux,  il  quitte  la  ca- 
verne en  jurant  d'immoler  à  sa  ven- 
geance le  premier  des  deux  qui  ose- 
rait trahir  son  secret. 

La  jeune  Emma  conduit  Alpaïde 
dans  la  prison  qui  lui  est  destinée,  et 
s'attendrit  sur  son  sort.  Celle-ci,  qui 
voit  couler  ses  larmes,  la  conjure  de 
la  sauver....  —  Eh  !  le  puis-je  ?  lui  ré- 
pond la  jeune  fille.  Enlevée  à  ma  fa- 
mille par  ces  misérables,  dix-huit 
mois  se  sont  écoulés  depuis  que  je 
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suis  ici.  J'ai  teutY?  plusieurs  fois  de 
m'échapper ,  je  n'en  ai  jamais  pn  ve- 
nir à  bout;  et  ces  tentatives  infruc- 
tueuses n'ont  fait  que  m'attirer  de 
mauvais  traitemens.  Enfin ,  voyant 
que  tous  mes  efforts  étaient  sans  suc- 
cès, j'ai  pris  le  parti  d'y  renoncer, 
espérant  toujours  que  Dieu  aurait 
pitié  de  ma  jeunesse,  et  qu'il  ne  per- 
mettrait pas  que  je  restasse  au  pou- 
voir des  brigands.  Depuis  plus  de  six 
mois  que  j'ai  paru  prendre  mon  mal 
en  patience  et  abjurer  tout  projet  de 
fuite,  ils  ont  confiance  en  moi  et  ne 
me  soupçonnent  plus.  Si  je  peux  pro- 
fiter de  cette  confiance  pour  vous  être 
utile,  je  le  ferai  de  grand  cœur;  je 
fuirais  avec  vous,  et  j'irais  rendre  la 
joie  à  mes  parens  qui,  sans  doute, 
s'imaginent  que  j'aj  été  dévorée  par 
quelque  bête  fauve.  Mais  l'essentiel 
est  de  pouvoir  ouvrir;  et  le  vieux 
Arnold  a  les  clés.  Comment  les  lui 
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enlever?  S'il  me  .surprenait,  même 
pendant  son  sommeil,  c'en  serait  fait 
de  ma  vie.  Au  surplus,  ne  désespé- 
rons pas  :  je  ne  vous  promets  rien; 
mais  je  tâcherai  de  trouver  quelque 
expédient.  Espérez.  Je  vais  vous  ap- 
porter à  manger  ;  mais  je  ne  puis  res- 
ter avec  vous.  Les  brigands  vont  ar- 
river. Adieu. 

La  jeune  fille  apporte,  en  effet,  des 
aîirnens  à  Alpaïde,  qui  te  refuse  à 
prendre  aucune  nourriture.  Mangez, 
mangez,  lui  dit  Emma;  quel  que  soit 
r.otre  chagrin,  il  faut  toujours  pren- 
dre des  forces  et  se  ménager  pour  un 
tems  plus  heureux. 

Les  brigands  arrivent  ;  parmi  eux 
on  distingue  le  capitaine  Hogild , 
surnommé  Bras-  de-for  ;  il  est  mince, 
élancé,  mais  robuste  et  nerveux;  son 
air  est  rébarbal  if  et  cruel ,  et  ses  yeux 
enflammés  semblent  sortir  de  lears 
orbites. 
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Brise -Barre,  son  lieutenant  ,:r  non- 
ce à  la  bande  qu'une  nouvelle  expédi- 
tion doit  avoir  lieu  cette  nuit  même, 
et  qu'elle  exige  lenr  présence  à  tous. 
On  se  met  à  table,  et  les  plans  d'atta- 
que sont  combinés  d'après  les  détails 
fournis  par  le  lieutenant.  Celui-ci 
jette  souvent  les  yeux  sur  Emma,  et 
lui  fait  des  signes  auxquels  elle  ré- 
pond. Ces  signes  d'intelligence  n'é- 
chappent point  au  capitaine,  qui 
soupçonne  du  mystère,  et  fait  partir 
la  troupe  en  disant  qu'il  ne  tardera 
pas  à  la  rejoindre.  Le  lieutenant  offre 
de  rester  avec  lui  pour  l'accompa- 
gner, —  M'accompagner  !  répond 
Bras-de-Ferj  qui  donc  peut  soup- 
çonner que  je  suis  accessible  à  la 
peur?  Si  vous  restiez  ici,  qui  donc 
commanderait  la  troupe?  Allez;  je 
vous  rejoins  sous  peu  d'instans. 

Le  lieutenant  part  avec  la  bande; 
et  se  retournant  vers  Emma,  il  la  re- 


garde    en   mettant  'le    doigt   sur  s; 
bouche. 

Ce  dernier  mouvement  est  encon 
remarqué  par  le  capitaine. 

—  Emma  !  que  se  passe-t-il  donc  ic: 
de  mystérieux?  Répondez! 

Emma   pâlit,    rougit    et    balbuu* 
quelques  mots  sans  suite. 

—  Ne  cherche  point  à  m'en  impo 
ser,  si  tu  tiens  à  la  vie.  Parle,  ou  j 
te  sacrifie  à  mon  ressentiment. 

Emma  tombe  à  ses  genoux,  —  Par 
don!  une  femme.... —  Une  femme  es 
ici  ?. ...  qji  l'y  a  conduite  ?  —  Le  lieu 
tenant.  —  Est-elle  jeune?  —  C'est  1; 
fleur  du  printems.  —  Jolie?  —  Ces 
un  ange.  —  Où.  est-elle  ?  —  Dans  h 
chambre  des  étrangers.  Mais  ,  grâce 
grâce  pour  elle,  ô  noble  capitaine 
Je  ne  l'ai  vue  qu'un  instant  ;  mais  j< 
puis  l'affirmer ,  c'est  la  pureté  même 
c'est  la  décence  et  la  vertu. 

Bras-de-Fer  n'écoute  plus  j  il  mar 


clie,  il  vole  vers  l'asile  qui  recèle 
l'infortunée  Alpaïde.  Emma  le  suit 
en  criant  :  Grâce!  grâce  pour  l'étran- 
gère! Bras-de-Fer  se  retourne,  tire 
son  poignard;  et,  la  fureur  dans  les 
yeux ,  il  lui  crie  d'une  voix  de  ton- 
nerre :  Approche! 

Ernma  se  retire  en  versant  un  tor- 
rent de  larmes. 

Le  brigand  pénètre  dans  la  cham- 
bre d'Alpaïde  :  elle  l'aperçoit,  et  sai- 
sie d'un  effroi  mortel,  elle  se  jette  à 
ses  pieds,  en  le  conjurant  de  respec- 
ter son  innocence. 

Sa  beauté,  sa  douleur,  ses  grâces 
naïves;  cette  fleur  d'innocence  qui 
embellit  ses  traits;  les  larmes  qui 
baignent  son  visage,  étonnent  le  bri- 
gand. —  Qui  es-tu?  lui  dit-il;  es-tu 
une  intelligence  céleste?  une  houri 
du  paradis  de  Mahomet? 

—  Je  ne  suis  qu'une  fille,  faible, 
sans  défense  et  vouée  au  malheurs 
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J'aî  tout  perdu,  Tout,  parens,  amis; 
il   ne  me    reste  plus  rien,   rien  que 
rh-mneur  !  Ne  me   le  ravissez   j -as  ! 
Q'iei  que  soit  votre  état,  vous  n'êtes 
pas  insensible  à  la  pitié.  Vous  pouvez 
vous  mesurer  avec  des  hommes;  mais 
une  femme!  quelle  gloire  pourriez- 
vous  trouver  à  Houtrager.  Ah!  dites- 
moi  ,  dites-moi  que  ma  pudeur  n'aura 
point  à  souffrir  parmi  vous  !  dites-moi 
que  vous  me  rendrez  à  la  liberté! 
Exigez-vous  une  rançon?  vous  l'ob- 
tiendrez ;  mais  respectez  mon  inno- 
cence et  ma  faiblesse. 

Ce  discours  fait  pour  toucher  un 
cœur  généreux,  ne  fait  qu'enflammer 
les  désirs  du  brigand.  —  Tout  l'or  du 
monde,  s'écrie-t-il,  ne  vaut  pas  une 
si  belle  proie,  et  les  puissances  de 
l'enfer  ne  sauraient  l'arracher  de  mes 
bras  11  dit,  et  il  saisit  Alpaïde  d'un 
bras  nerveux;  ses  yeux  éîincèîenr, 
Sel  bouche  est  écutnante  :  une  lutie 
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terrible  s'engage.  Alpaïde   éperdue 
va    succomber    .^ous    les    efîbrts    du 

monstre..  ..  Un  cri  s'élève —  Que 

fais-tu,   Bras-de-Fer?  Cette  femme 
est  à  moi. 

—  A  toi  ?...... 

C'était  le  terrible  Brise-Barre  qui, 
cédant  à  la  jalousie  ainsi  qu'à  l'im- 
pétuosité de  ses  désirs,  était  revenu 
sur  ses  pas. 

—  Oui, à  moi,  répète  le  lieutenant. 
N'est-ce  pas  moi  qui  l'ai  conduite  ici? 

■ —  3\e  suis- je  pas  ton  capitaine? 

—  Quand  il  s'agit  de  combattre.  Ici 
je  suis  ton  égal,  et  cette  femme  m'ap- 
partient. 

—  Elle  appartient  à  la  troupe. 

—  Pourquoi  donc  en  disposais-tu  ? 

—  Je  suis  son  chef  et  le  plus  digne 
de  la  posséder. 

—  C'est  ce  qu'il  faut  voir. 

—  Eh  bien!  que  le  glaive  en  dé- 
cide. 
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—  Soit  ! 

Et  les  deux  brigands  saisissent  leurs 
armes  et  fondent  avec  impétuosité 
l'un  sur  l'autre.  Le  lieutenant  tombe 
mortellement  blessé  à  côté  d'Alpaïde 
évanouie.  11  remarque  la  joie  féroce 
de  son  adversaire;  il  rassemble  ses 

forces Tu  ne  jouiras  pas  de  ton 

triomphe,  dit-il.  Soudain  il  tire  son 
poignard  ;  il  le  plonge  dans  le  sein 
d'Alpaïde,  et  expire. 


^  '  (  Ub  ) 

CHAPITRE    IX. 

Naufrage. 


A 


DELSTAN ,  en  proie  à  la  plus  vive 
inquiétude,  attendit  dans  les  flancs 
du  rocher  que  la  nuit  eût  déployé 
ses  voiles.  Alors  il  sortit  de  sa  re* 
traite  et  s'achemina  vers  le  sentier 
qui  conduisait  aux  bords  de  la  mer. 
11  n'aperçut  point  John  Wilkins,et 
descendit  jusqu'au  bas  du  rocher. 
Point  de  John!  point  de  chaloupe! 
Il  commençait  à  perdre  toute  espé- 
rance, quand  enfin  l'objet  après  le- 
quel il  aspirait  avec  tant  d'ardeur 
s'offrit  à  ses  yeux.  Wilkins  fit  un  cri 
de  joie  en  reconnaissant  son  maître. 
G/Tace  à  Dieu  !  s'écria-t-il,  vous  vivez  ! 
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je  vous  vois  ,  et  le  ciel  vous  rend  à 
mes  voeux  !  Je  vous  ai  cru  enseveli 
dans  les  flots. 

John  rendit  compte  ensuiteà  Adels- 
tan  du  motif  qui  l'avait  forcé  de  s'é- 
loigner la  nuit  précédente,  et  celui- 
ci  lui  apprit,  à  son  tour,  qu'il  était 
parvenu  à  s'introduire  par  une  ca- 
vité pratiquée  dans  le  rocher  jusque 
dans  la  grotte  qui  se  trouvait  dans  le 
jardin  de  Mosé-Muctarid ,  et  qu'il 
avait  eu  le  bonh?ur  de  rencontrer 
Odette:  il  l'instruisit  de  tout  ce  qui 
pétait  passé  entre  eux,  et  lui  dit  que 
suivant  toute  apparence ,  cette  nuit 
même  ils  parviendraient  à  arracher 
cette  infortunée  à  l'horrible  escla- 
vage dans  lequel  elle  gémissait» 

Après  avoir  fixé  leur  chaloupe, 
tous  deux  reprirent  le  sentier  qui 
conduisait  au  sommet  du  rocher,  et 
pénétrèrent  jusqu'à  la  grotte  ,  où  ils 
attendirent    pendant   quelque   teins 
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l'arrivée  d'Odette.  Ils  entendirent 
enfin  marcher.  La  nuit  était  fort  obs- 
cure, et  Ton  avait  peine  à  distinguer 
les  objets.  Cependant  Adelstan,  bien 
persuadé  que  ce  ne  pouvait  être  qu'O- 
dette, s'avançait  à  sa  rencontre,  lors- 
qu'il s'aperçut  que  la  personne  qu'il 
entrevo3^ait  n'était  pas  celle  dont  il 
désirait  si  vivement  la  présence.  Il 
revint  sur  ses  pas  sans  bruit,  rentra 
dans  la  grotte,  et  entraîna  Wilkins 
en  gardant  le  plus  profond  silence; 
tous  deux  s'enfoncèrent  de  nouveau 
dans  le  creux  du  rocher. 

Le  bruit  qu'avaient  fait  les  éclats, 
qui  la  nuit  précédente  avaient  roulé 
jusque  dans  les  flots,  avait  été  en- 
tendu :  John  Wilkins  avait  été  vu 
sortant  de  la  chaloupe.  On  en  avait 
instruit  Mosé-M  uctarid ,  qui,  redou- 
tant les  entreprises  qu'on  pourrait 
former  pour  lui  enlever ,  soit  Odette, 
soit  Aïska,  crut  devoir  veiller  lui- 
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même,  surtout  jusqu'à  ce  que  celte 
dernière  eût  été  remise  au  pouvoir 
de  l'envoyé  du  dey.  Ce  n'était  cepen- 
dant, à  vrai  dire,  qu'un  excès  de 
précaution,  rar  il  était  bien  persuadé 
que  le  sentier  qui  conduisait  de  la 
mer  au  sommet  du  rocher,  était  in- 
connu et  impraticable  pour  tout  autre 
que  pour  Poiticier  qui  en  avait  le  se- 
cret et  qui  avait  conduit  Aïska  :  fût- 
on  même  parvenu  jusqu'au  haut  du 
rocher  ,iî  était  impossible  de  franchir 
!<  s  murs  du  château  ,  qui  étaient  trop 
élevés,  et  de  pénétrer  par  les  portes, 
dont  de  triples  \ei  roux  défendaient 
l'entrée. 

Cependant,  comme  la  jalousie  ne 
raisonne  pas,  et  qu'elle  est  inquiète 
et  soupçonneuse,  Mosé-Muetarid  crut 
devoir  surveiller  tous  lesmouvemens 
d'Odette  et  d' Aïska,  et  se  détermina 
à  passer  la  nuit  dans  le  jardin.  Mais, 
de  sun  côté ,  Odette  avait  observé  le* 
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mouvemens  de  Muctarid,  dont  Tin- 
quiétude  perçait  malgré  le  calme 
apparent  qu'il  affectait.  Elle  le  vit 
entrer  dans  les  jardins;  elle  le  suivit 
de  loin  avec  précaution,  et  lui  vit 
prendre  le  chemin  de  la  grotte.  Quel- 
que inquiétude  qu'elle  ressentît  sur 
le  sort  d'Adelstan;  quelle  que  fût  la 
crainte  qu'elle  éprouvait  qu'il  ne  fût 
découvert,  elle  crut  devoir  rentrer 
dans  son  appartement,  pour  ne  pas 
confirmer,  par  sa  présence,  les  soup- 
çons de  Muctarid,  qui  resta  en  sen- 
tinelle jusqu'à  ce  que  l'aurore  parût* 

A  son  retour  au  palais,  il  rencon- 
tra la  jeune  et  jolie  Aïska  qui  se  ren- 
dait à  l'appartement  d'Odette,  et  s'in- 
forma du  sujet  qui  l'attirait  si  matin 
chez  sa  belle  captive. 

Eh  !  seigneur ,  lui  répondit  Aïska  , 
je  serais  bien  ingrate  si  je  ne  profitais 
pas  du  peu  d'insîans  qui  me  restent 
pour  rendre  visite  à  cette  aimable 

7« 
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étrangère;  je  dois,  sous  quelques 
jours  ,  la  perdre  pour  jamais,  et  c'ebt 
à  elle  que  je  dois  le  bonheur  dont  je 
vais  jouir.  Livrées  à  un  sommeil  pai- 
sible pendant  les  ardeurs  du  jour, 
nous  nous  plaisons  a  respirer  ensem- 
ble Tair  frais  du  marin.  Je  lui  parle 
de  ma  reconnaissance;  elle  m'entre- 
tient de  vos  bontés.  Pourriez-vous 
nous  refuser  ce  délassement  si  pai- 
sible et  si  pur  ? 

—  Non,  sans  doute,  belle  Aïsfca  , 
reprit  le  soupçonneux  Muctarid;  pour 
vous  prouver  que  je  suis  bien  éloigné 
de  vous  refuser  un  passe-tems  aussi 
doux ,  je  veux  partager  avec"  vous  les 
agrémens  de  la  promenade.  Je  me 
rends  au  jardin  ;  venez  m'y  rejoindre 
avec  votre  charmante  amie. 

Pendant  ce  tems  Adelstan  et  Wiî- 
kins  se  livraient  au  désespoir.  Le  pre- 
mier »  qui,  à  l'arrivée  de  John,  s'était 
flatté  que  la  délivrance  d'Odette  au- 
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irait  lieu  cette  même  nuit,  ne  savait  à 
quel  parti  s'arrêter.  De  tems  en  tems 
Wilkins  se  hasardait  d'aller  à  la  dé- 
couverte. Odette  ne  paraissait  pas,  et 
partout  il  apercevait  l'ombre  du  ja- 
loux. Cependant  le  jour  allait  paraî- 
tre; ou  pouvait  découvrir  la  chaloupe 
et  soupçonner  un  mystère;  il  était 
essentiel  de  la  reconduire  à  l'autre 
rive.  Mais  Adelstan  s'éloignera-t-il 
avec  Wilkins?  ce  dernier  partira- t-ii 
seul?  L'impatience,  l'inquiétu.Ie  de 
l'amant  d'Odette  le  faisaient  pencher 
pour  le  premier  parti  ;  mais  Wilkins 
n'était  pas  de  cet  avis.  —  llya  là- 
dessous  quelque  diablerie  que  ni  vous 
ni  moi  ne  pouvons  débrouiller.  Quel- 
que chose  a  mis  martel  en  tète  à  Mue* 
taridj  il  veiiîe  la  nuit;  il  veille  le 
jour  :  il  est  à  présumer  qu'Odette  ne 
hasardera  aucune  démarche  en  cet 
instant ,  et  je  crois  qu'il  faut  différer 
jusqu'à  demain,  Yous  avez  vécu  très- 
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sobrement  "hier;  vous  courez  risque 
de  mourir  de  faim  aujourd'hui ,  et  un 
homme  exténué  par  la  fatigue  et  la 
diète  ne  vaut  rien  dans  une  entreprise 
qui  exige  du  courage  et  des  forces. 
Croyez-moi ,  éloignons-nous. 

Adelstan  suivit  le  conseil  de  John; 
il  se  détermina  à  regagner  le  rivage 
et  à  remettre  à  la  nuit  suivante  l'exé- 
cution de  son  entreprise  Mais  à  peine 
commençait-il  à  s'éloigner  du  rocher, 
qu'un  vent  furieux  les  emporta  au 
milieu  des  vagues  mutinées ,  qui  me- 
naçaient à  chaque  instant  de  les  en- 
gloutir. 

Cependant  Odette  et  Aïska  étaient 
descendues  au  jardin,  et  le  galant 
Muctarid  leur  proposa  de  les  con- 
duire sur  une  terrasse  d'où  elles  pour- 
raient jouir  du  magnifique  spectacle 
de  la  mer.  Ils  s'y  rendirent  tous  trois; 
et  ie  premier  objet  qui  s'offrit  à  la 
vue  d'Odette,  fut  la  chaloupe  dans 
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laquelle  étaient  Adelstan  et  Wilking, 
qu'un  vent  impétueux  conduisait  à 
son  gré,  Tantôt  dans  les  plus  profonds 
abîmes  des  eaux,  et  tantôt  au-dessus 
des  vagues,  et  que  des  coups  redou- 
blés menaçaient  à  tout  moment  d'une 
s 

mort  prochaine.  Odette  ne  douta 
point  que  cette  chaloupe  ne  fût  celle 
de  son  amant  y  mais  la  crainte  de  faire 
paraître  les  mouvemens  de  son  cœur 
an  soupçonneux  Muctarid,  la  forçait 
de  paraître  indifférente  à  ce  specta- 
cle terrible.  Ses  regards  instruisirent 
néanmoins  Aïska,  qui  connaissait  ses 
secrets ,  de  toute  l'anxiété  de  son  ame. 
La  belle  Israélite  partagea  bientôt  ses 
angoisses  et  sa  douleur.  Un  coup  de 
vent  furieux  renversa  la  chaloupe , 
et  les  deux  infortunés  furent  enseve- 
lis dans  les  flots.  Les  deux  amies  pous- 
sèrent un  cri  terrible,  et  tombèrent 
évanouies  aux  pieds  de  Muctarid. 
Les  inquiétudes  du  jaloux  algé- 
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rien  redoublèrent ,  et  il  fui  tenté  de 
croire  qu'Odette  et  Aïska  prenaient 
un  intérêt  direct  aux  deux  malheu- 
reux qui  venaient  d'être  engloutis. 
Cependant,  l'abord  inaccessible  du 
château  ayant  détourné  ses  soupçons, 
il  réfléchit  qu'Odette  et  Aïska  ne  se 
connaissaient  que  depuis  quelques 
jours;  qu'elles  n'avaient  aucune  com- 
munication à  l'extérieur;  qu'il  était 
peu  probable  que  ces  deux  femmes 
eussent  à-la-fois  le  même  amant,  ou 
que  leurs  deux  amans  se  fussent  réu- 
nis à  point  nommé  pour  tenter  une 
entreprise  dont  ils  ne  pouvaient  es- 
j  érer  aucun  succès.  11  était  plus  vrai- 
semblable que  la  sensibilité  naturelle 
à  ce  sexe  faible  et  compatissant  avait 
été  vivement  excitée  par  le  spectacle 
effrayant  de  ces  deux  hommes  luttant 
contre  la  fureur  des  vagues,  et  pré- 
cipités tout-à-coup  dans  l'abîme  des 
mers. 
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Muctarid  fît  transporter  les  deux 
dames  dans  leurs  appartenons,  et 
leur  fit  administrer  tous  les  secours 
dont  elles  avaient  besoin.  11  résolut 
néanmoins  d'avancer  le  jour  où  Aïska 
devait  quitter  son  palais,  et  fit  pré- 
venir l'envoyé  du  dey  que  la  santé 
de  cette  aimable  personne  étant  par. 
faitement  rétablie,  il  la  remettrait  la 
nuit  suivante, entre  ses  mains,  à  la 
suite  d'une  fête  dont  il  le  priait  d'ac- 
cepter l'hommage. 

Odette,  rendueà  la  vie,  fut  en  même 
tems  rendue  au  sentiment  de  la  dou- 
leur :  elle  avait  vu  périr  son  amant 
sous  ses  yeux  ;  et  en  perdant  cet  ob- 
jet si  cher  à  son  cœur  ,  elle ,  perdait 
également  l'espoir  de  revoir  jamais 
sa  patrie  :  elle  était  condamnée  à  une 
captivité  éternelle  et  à  devenir  la 
proie  des  désirs  effrénés  d'un  maître 
dont  la  mort  seule  pouvait  la  déli- 
vrer. 
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Tandis  quelle  se  livrait  au  pi  as 
affreux  désespoir ,  et  qu'elle  se  plai- 
sait à  former  les  projets  les  plus  fu- 
nestes, Muctarid  faisait  les  apprêts 
de  la  fêle  qu'il  voulait  donner  à  l'en- 
voyé. Il  fit  rassembler  plusieurs  jolies 
esclaves  qu'il  avait  dans  son  sérail  à 
Alger,  et  en  loua  même  une  foule 
d'autres  qu'il  fit  transporter  en  son 
château  et  qu'il  plaça  en  divers  ap- 
partemens ,  selon  les  degrés  de  leur 
beauté,  pour  frapper  les  yeux  de 
l'envoyé  toujours  plus  agréablement 
par  ce  moyen  ingénieux. 

Aïska  se  trouvant  rétablie  plus 
promptement  qu'Odette,  et  présu- 
mant bien  qu'elle  était  en  proie  à  la 
plus  vive  douleur,  se  rendit  auprès 
d'elle;  elle  lui  annonça  que  cette  nuit 
même  l'envoyé  du  dey  se  présente- 
rait au  palais,  et  qu'a  la  suite  de  la 
fête  que  devait  lui  donner  Muctarid, 
elle  partirait  avec  lui. 
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Cette  nouvelle  ne  lit  qu'augmenter 
Je  désespoir  d'O  îette  et  raffermir 
dans  le  projet  qu'elle  avait  formé  de 
renoncer  à  l'existence ,  de  ne  pas  sur- 
vivre à  son  amant,  et  de  prévenir  son 
déshonneur  en  choisissant  le  même 
tombeau.  Son  dessein  était ,  en  effet , 
de  se  rendre  sur  les  bords  de  la  mer 
par  l'ouvert nre  pratiquée  dans  le 
rocher,  et  de  terminer  tout-à-coup 
sesinfbrtir  espar  ce  trait  dedésospoir. 

Calmez-vous,  lui  dit  Aï^kaj  vous 
vous  devez  à  des  objets  chers  à  votre 
cœur  :  il  vous  reste  un  père....  une 

amie!  une  amie en  France....  vous 

en  laisserez  une  autre  à  Alger  qui  ne 
vous  oubliera  jamais.  Mais,  en  France 
on  déplore  à  chaque  instant  votre 
perte;  on  soupire  après  votre  retour. 
Je  ne  vous  verrai  plus!. ....  mais  ils 
vous  reverront.  Je  vous  dois  le  bon- 
heur dont  je  vais  jouir,  et  je  dois  ac- 
quitter ma  dette.  Je  veux  vous  rendre 
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aux  vœnx  de  ces  êtres  chéris.  Exécu- 
tez la  première  partie  de  votre  plan  ; 
rendez  vous  par  ce  conduit  inconnu 
aux  bords  de  ia  mer;  trouvez-vous-y 
au  lever  de  l'aurore  :  la  liberté  vous 
atiend. 

Odette  embrasse  son  amie.  L'espoir 
de  revoir  un  jour  son  père  et  la  sen- 
sible Alpaïde  la  détermine  à  renon- 
cer au  projet  criminel  d'attenter  à 
ses  jours. 

Une  heure  après,  Mosé-Muctarid 
se  rend  également  à  l'appartement 
d'Olette;  il  lui  annonce  le  départ 
d'Aïska,  et  l'invite  à  rester  invisible 
pendant  la  fête  qu'il  doit  donner  à 
l'envoyé.  Odette  lui  répond  que  ses 
souffrances  ne  lui  permettront  pas, 
sans  doute,  de  quitter  sa  chambre 
sitôt  ;  ses  traits  défigurés  par  le  cha- 
grin violent  qu'elle  vient  d'éprou- 
\er,  viennent  à  l'appui  de  ce  qu'elle 
avance;  et  Muctarid  ia  quitte  en  don- 


(  '<*) 
nant  des  ordres  pour  qu'on  veille 
attentivement  6ur  sa  santé,  pour 
qu'on  prévienne  ses  moindres  désirs, 
et  qu'on  exécute  toutes  ses  vo- 
lontés. 

Vers  le  soir  l'envoyé  se  rend  an 
palais,  et  Muctarid  le  conduit,  au 
bruit  d'une  symphonie  qui  pouvait 
avoir  quelque  charme  pour  des 
oreilles  algériennes,  dans  divers  ap- 
partenons, où  ses  yeux  sont  agréa- 
blement frappés  du  spectacle  enchan- 
teur d'un  essaim  de  jeunes  beautés, 
dont  les  unes  jouent  à  de  petits  jeux, 
et  les  autres  forment  des  danses  lé- 
gères, en  s'efForçant  toutes  de  rem- 
porter le  prix  de  la  beauté.  Ici  se 
trouvent  de  jeunes  nymphes,  qui 
semblent  à  peine  sortir  de  l'enfance, 
et  dont  les  grâces  naïves  ont  quelque 
chose  de  séduisant  et  d'enchanteur  : 
ce  sont  des  boulons  de  rose  prêts  à 
s'emr'ouvrir  au  soufRe  léger  du  zé- 
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pliir  :  là  ,  sont  des  beautés  plus  for- 
mées, plus  régulières,  el  dont  l'aspect 
porte  le  trouble  et  la  flamme  dans 
tous  les  sens  :  ce  sont  les  roses  du 
printems  ouvertes  aux  pleurs  de  l'au- 
rore. Plus  loin  ,  c'est  une  réunion  de 
jeunes  odalisques  aux  longues  tresses 
blondes;  une  tendre  langueur  règne 
dans  leurs  beaux  yeux  bleus.  Si  elles 
ont  la  chevelure  de  la  déesse  d'Ama- 
thonte,  elles  ont  aussi  sa  brillante 
ceinture.  Une  autre  réunion  offre  des 
beautés  plus  mâles,  plus  vives,  plus 
piquantes;  leurs  longs  cheveux  noirs 
flottent  sur  leurs  épaules  d'albâtre  : 
on  ne  peut  qu'à  peine  soutenir  la  vi- 
vacité de  leurs  regards.  Toutes  se 
grouppent  autour  du  favori  du  dey; 
toutes  semblent  implorer  un  simple 
regard.  Tant  d'objets  pleins  de  grâces 
se  présentent  à-la-fois  aux  yeux  de 
cet  envoyé,  qu'il  ne  sait  auquel  s'at- 
tacher, Lorsqu'il  est  sur  le  point  de 
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se  déclarer  pour  l'un  ,  un  autre  vient 
détruire  ce  choix.  Toutes  le  charment 
sans  lui  donner  le  teins  de  se  déter- 
miner. Pour  augmenter  encore  son 
embarras,  Muctarid  le  conduit  dans 
la  salle  des  bains,  où  il  a  rassemblé 
l'élite  du  sérail.  Les  beautés  qui  s'y 
trouvent  ne  doivent  rien  à  l'art  ;  c'est 
la  nature  dans  toute  sa  simplicité  et 
sans  ornemens  étrangers.  Muctarid 
pousse  la  galanterie  au  point  d'offrir 
à  l'envoyé  la  propriété  de  celle  qui 
lui  paraîtra  la  plus  digne  de  fixer  ses 
regards.  Une  jeune  nymphe  née  sur 
les  bords  du  Mançanarès  obtient  la 
palme.  On  quitte  la  salle  des  bains; 
on  entre  dans  un  vaste  appartement, 
où  la  blonde  et  la  brune,  la  rose  et  le 
bouton  sont  confondues  et  réunies. 
Bientôt  paraît  Aïska  parée  des  plus 
superbes    vêtemens.   Au    milieu  de 
cette    réunion    enchanteresse,    elle 
seule   fixe  maintenant  les  regards; 
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elle  brille  comme  l'astre  du  jour  qui 
fait  pâlir  les  flambeaux  de  la  nuit. 
L'envoyé  se  prosterne  devant  Aïska; 
elle  reçoit  les  adieux  de  Muctarid,  et 
part.  L'envoyé  la  suii  •  une  foule  d'of- 
ficiers du  dey  lui  sert  d'escorte. 

Odette  avait  renvoyé  les  femmes 
destinées  à  la  servir,  en  prétextant  le 
besoin  de  se  livrer  au  sommeil.  Restée 
seule  elle  se  dispose  à  quitter  pour 
jamais  ce  séjour  odieux  Elle  se  rend 
à  la  grotte,  s'enfonce  pour  la  der- 
nière ibis  dans  la  cavité  du  rocher,  et 
parvient  à  trouver  le  sentier  qui  doit 
la  conduire  aux  bords  de  la  mer.  Là 
elle  attend  Pefïl  î  des  promesses  d'Aïs- 
ka.  Une  demi-heure  s'écoule;  elle 
aperçoit  unerhal,upe  qui  se  dirige 
vers  le  point  du  rocher  où  elle  se 
trouve  :  elle  saute  légèrement  dans  le 
frêle  esquif  qui  est  gouverné  par  un 
homme  qui  garde  le  plus  profond  si- 
lence. Elle  l'interroge  j  il  se  tait.  Elle 


parvient  à  l'autfe  rive;  elle  37  trouva 
deux  esclaves  qui  lui  font  signe  de 
les  suivre  :  elle  les  interroge  ;  ils 
gardent  le  silence.  Elle  est  conduite 
dans  un  palais,  dans  un  appartement 
magnifique.  Elle  y  trouve  Aïska. — 
Vous  êtes  ma  captive  ,  charmante 
Odette,  lui  dit  son  amie;  mais  de- 
main, avant  que  le  soleil  ait  cessé 
d'éclairer  l'hémisphère,  vous  serez 
libre.  J'ai  obtenu  de  l'envoyé  la  fa- 
veur d'emmener  avec  moi  une  esclave 
qui  m'est  chère  ;  Muctarid  s'opposait 
à  ce  que  cetie  esclave  me  suivît.  Elle 
avait  trouvé  le  mo\  en  de  se  soustraire 
à  son  pouvoir.  Elle  attendait  au  pied 
du  rocher  la  chaloupe  qui  devait  la 
réunira  Aïska...  L'envoyé  a  cédé  à 
mes  instances  ;  des  muets  ont  été  char- 
gés de  ses  ordres.  Vous  êtec,  dans  le 
palais  du  dey.  Demain,  Ja  première 
grâce  que  je  lui  demanderai ,  sera 
celle  de  disposer  d'une  esclave  à  la- 
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quelle  j'ai  promis  la  liberté,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  me  Paccorde. 

Odette  embrasse  son  amie ,  et  soi 
cœur  se  rouvre  à  l'espérance. 

"  Le  dey,  charmé  de  la  beauté  d' Ait 
ka,  consentit  à  ce  qu'elle  disposât  d 
sa  captive.  Un  Trinitaire  fut  mandé 
et  ce  fut  en  ses  mains  qu'Odette  ft 
déposée.  Mais  les  deux  amies  ne  se  se 
parèrent  pas  sans  verser  un  torrer 
de  larmes:  elles  se  disaient  un  étern< 
adieu. 

11  était  tems  ;  les  Trinitaires  mirei 
à  la  voile  le  lendemain.  Avant  c 
s'embarefuer ,  Odette  s'informa  d*^ 
delstan.  Hélas  !  il  avait  totalemei 
disparu!  et  son  amante  infortunée  r 
put  plus  douter  qu'il  n'eût  éprou\ 
le  sort  de  l'amant  de  l'héroïne  d 
Sestos. 
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CHAPITRE    X. 

Déroute  des  Brigands. 


JjiUs-DE-FER  ayant  fait  partir  sa 
troupe  avec  promesse  de  la  rejoindre 
sous  peu  d'instans  ,  les  portes  de  ce 
repaire  de  brigands  ne  furent  point 
fermées  avec  l'exactitude  ordinaire, 
desorte  que  quand  Brise-barre  revint 
sur  ses  pas,  il  n'eut  besoin ,  pour  pé- 
nétrer dans  l'intérieur,  que  de  la  clé 
dont  chacun  d'eux  était  pourvu.  Plein 
de  l'objet  qui  excitait  sa  sollicitude, 
il  négligea  de  refermer  exactement 
les  portes.  Emma  s'en  aperçut  et  ré- 
solut de  mettre  cette  découverte  à 
profit  pour  rendre  la  liberté  à  Al- 
païde  et  se  sauver  elle-même.  Elle 
Tome  IIL  8 
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connaissait  l'humeur  des  brigands  et 
leur  caractère  féroce  ;  elle  ne  doutait 
pas  que  le  capitaine  et  le  lieutenant 
j/en  vinssent  aux  mains ,  et  elle  com  p- 
îait  saisir  cet  instant  pour  leur  enlever 
l'objet  de  leur  querelle.  Elle  suivit, 
en  conséquence,  Brise-Barre  sans  être 
aperçue  5  mais  ayant  vu  de  loin  Al- 
païde  évanouie,  étendue  sur  le  plan- 
cher, et  bien  convaincue  que  cet  ac- 
cident ne  lui  permettait  plus  l'espoir 
de  la  sauver,  elle  prit  Jeparti  de  fuir 
seule  cette  horrible  retraite.  A  peine 
eut-elle  parcouru  une  très-légère  dis- 
tance, qu'elle  rencontra  quatre  cava- 
liers armés,  qui,  la  voyant  fuir  avec 
un  air  très-effaré ,  l'arrêtèrent  et  lui 
demandèrent  le  sujet  de  sa  frayeur. 
Emma  leur  répondit  qu'elle  venait  de 
s'échapper  d'une  caverne  de  voleurs, 
dans  laquelle  ils  la  retenaient  depuis 
dix-huit  mois;  et  qu'il  n'y  avait ,  en 
ce  moment ,  que  deux  brigands  qui  *e 
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battaient  pour  une  jeune  demoiselle, 
que  L'un  d'eux  avait  amenée  le  jour 
même. 

D*après  ces  renseignemens,  le  chef 
de  celte  petite  troupe  proposa  d'aller 
délivrer  cette  jeune  fille;  ce  qu'ils 
exécuteraient  aisément  ,  puisqu'ils 
étaient  supérieurs  en  nombre.  Il  en* 
gagea  Emma  à  lui  indiquer  l'entrée 
de  la  caverne.  Us  arrivèrent  à  l'ins- 
tant où  Brise-barre  venait  de  frap- 
per sa  victime. 

Le  vieil  Arnold  veut  s'opposer  à 
leur  passage;  mais  atteint  au  même 
instant  d'un  coup  de  cimeterre  sur  la 
tête,  il  tombe  étendu  sur  la  pous- 
sière sans  mouvement  et  sans  vie. 
Bras-de-fer  entend  du  bruit;  il  craint 
d'être  surpris  :  il  se  présente,  aper- 
çoit les  quatre  étrangers  les  armes  à 
la  main,  et  se  propose  de  défendre 
chèrement  sa  vie.  11  recule  de  quel- 
ques pas  pour  prendre  une  position 
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plusavantageuse;maiscemouvement 
trahit  son  espoir  :  il  ne  se  rappelle  pas 
qu'il  a  franchi  les  trois  dégrés  par 
lesquels  on  descend  dans  la  chambre 
où  sont  étendues  ses  victimes  ;  il  perd 
l'équilibre  et  fait  une  chute  terrible. 
On  se  précipite  sur  lui,  on  se  rend 
maître  de  ses  mouvemensj  et  tandis 
que  trois  des  étrangers  se  chargent 
de  le  lier,  leur  chef  entre  dans  la 
chambre  où  Brise-barre  et  l'infortu- 
née Alpaïde  étaient  étendus  sans  mou- 
vement et  baignés  dans  leur  sang. 

Alpaïde  !  s'écrie  Archibald  (  car ,  en 
effet ,  c'était  lui);  je  l'avais  soupçonné, 
les  scélérats  l'ont  assassinée! 

En  ce  moment,  un  nouveau  bruit 
se  fait  entendre  :  une  nouvelle  troupe 
armée  s'introduit  dans  cet  horrible 
lieu.  Archibald  et  ses  compagnons  ne 
doutent  pas  que  ce  ne  soient  les  bri- 
gands qui  rentrent,  et  se  disposent  à 
les  combattre,   Les  nouveaux  venus 
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s'imaginent  également  avoir  affaire 
aux  brigands.  Déjà  le  glaive  brille 
dans  les  mains  des  deux  partis  ,  lors- 
qu'Archibald  reconnaît  parmi  les  as- 
saillan6  Wiîfrid  et  l'écuyer  du  duc 
d'Alençon,  escortés  d'une  foule  d'ar- 
chers et  de  plusieurs  paysans  armés 
de  fourches. 

—  Rendez-vous ,  misérables  !  s'é- 
criait Wilfrid. 

—  Arrêtez,  s'écria  à  son  tour  Ar- 
chibald  ;  nous  sommes  amis  !  nous 
venions  combattre  les  brigands  j  nous 
venions  délivrer  Alpaïdei 

—  Ou  est-elle  ?  où  est-elle?  dit  une 
voix. 

Une  femme  s'avance ,  perce  la 
foule...  c'était  Yolande. 

Expliquons  l'apparition  subite  de 
ces  nouveaux  personnages» 

Yolande,  à  traversées  débris  em- 
brasés ,  avait  aperçu  Philippe  aux 
prises  avec  Archibald  que ,  vu  son  dé- 


» 
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|;uisemenî,eîie  ne  reconnut  pas.  Elle 
vit  fuir  Alpaïde,  et  se  fraya  un  pas- 
sage à  travers  les  flimmes,  dont  elle 
ressentit  même  les   atteintes,  et  qui 
brûlèrent  en  partie  ses  vètemens.Elle 
franchit  la  haie  d'un  côté  du  jardin 
éloigné  des  combattans  et  courut  sur 
les  pas  de  sa  fille;   mais   forcée  de 
s'arrêter  pour  éteindre  le  feu  qui  brû- 
lait   ses  vêtemens    et    menaçait    son 
existence,  elle  perdit  la  trace  d'Al- 
païde  et  parcourut  sans  fruit  les  en- 
virons. Ses  cris  furent  enfin  entendus 
par  Wilfrid  et  ses  compagnons,  qui 
s'étaient  également  mis  à  la  recherche 
d'Alpaïde.  Le   jour  parut  sans  que 
leurs  perquisitions  eussent  rien  pro- 
duit; ils  les  continuèrent  néanmoins 
long-tems   encore  :  mais  accablés  de 
lassitude  et  de  besoin,  ils  furent  for- 
cés de  s'arrêter  pour  prendre  quelque 
repos  et  des  alimens  dans  la  cabane 
d'ua  paysan,  où.   ils   ne  trouvèrent 
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qu'une  jeune  femme  qui  leur  offrit  de 
bon  cœur  tout  ce  qui  était  à  sa  dispo- 
sition ;  mais  elle  ne  put  leur  procurer 
aucuns  renseignemens  sur  ce  qu'ils 
cherchaient.  Après  avoir  généreuse- 
ment payé  l'hospitalité  qu'on  leur 
avait  accordée ,  ils  étaient  prêts  à 
quitter  la  modeste  chaumière,  quand 
le  mari  de  la  jeune  femme  rentra.  Ce 
villageois  était  précisément  celui  qui 
venait  d'aider  à  Brise-barre  à  retirer 
A-lpaïde  de  la  fosse.  11  fit.  le  n'cit  de 
cet  événement,  qui  ne  permit  plus 
de  douter  que  cette  infortunée  ne  fût 
au  pouvoir  des  brigands.  Toutes  les 
douleurs  d'Yolande  se  renouvelèrent; 
mais  des  cris  et  des  larmes  ne  suffi- 
saient pas  pour  arracher  Alpaïdeà  ce» 
scélérats.  Wilfrid  proposa  à  l'écuyer 
du  duc  de  Bourbon  de  se  transporter 
sur-le-champ  à  Chartres,  dont  on  ne- 
lait  pas  éloigné,  et  d'amener  les  ar- 
chers du  prévôt  qui  investiraient  la 
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retraite  des  brigands  et  tâcheraient 
de  s'en  rendre  maîtres.  On  applaudit 
à  ce  conseil  :  J  ecuyer  partit  et  revint 
bien  accompagné.  On  avait,  pendant 
son  absence ,  rassemblé  quelques  pay- 
sans des  environs,  qui  avaient  intérêt 
que  ce  repaire  fût  détruit.  Ils  s'ar- 
mèrent des  instrumens  de  leurs  tra- 
vaux ,  et  accompagnèrent  la  troupe, 
s  laquelle  le  maître  de  la  cabane  servit 
de  guide.  Ils  n'eurent  pas  besoin  de 
faire  le  siège  de  cette  espèce  de  for- 
teresse ;  les  portes  en  étaient  ouvertes. 
Yolande  avait  voulu  les  suivre,  mal- 
gré le  danger  auquel  elle  s'exposait  ; 
mais  sa  tendresse  pour  saN  fille  lui 
faisait  mépriser  et  braver  tous  les 
périls. 

La  jeune  Emma,  qui  prenait  beau- 
coup d'intérêt  à  la  belle  demoiselle 
qu'elle  avait  voulu  sauver,  ne  s'était 
pas  éloignée.  Elle  vit  arriver  les  nou- 
veaux venus,  et  bien  sûre  quelle  ne 
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courait  plus  aucun  danger,  elle  ren- 
tra après  eux  dans  la  caverne. 
Revenons  à  Yolande. 

—  Rendez-la-moi  !  rendez-la-moi  ! 
s'écriait  cette  mère  éplorée. 

Archibald  l'arrête: 

—  J'ai  voulu  lui  sauver  l'honneur 
et  la  vie. . .  j'aurais  bravé  mille  morts. #» 
le  ciel  ne  l'a  pas  permis  ! 

—  Dieu!  ma  fille  ! 

—  Elle  est  là.  (il  fait  un  geste  de 
terreur  ). 

—  Que  je  la  voie! 

—  Eloignez -vous  de  ce  théâtre 
d'horreur  ! 

On  s'oppose  à  ce  qu'Yolande  pé- 
nètre dans  cette  chambre  ;  mais  plu- 
sieurs des  assistans  s'y  précipitent  à  la 
fois.  De  ce  nombre  est  un  vieillard 
qui  a  étudié  l'art  de  guérir ,  que  tout 
le  canton  consulte  comme  un  oracle, 
et  qui  a  réellement  des  connaissances. 
Jl  examine  Alpaïde  5  il  s  assure  qu'elle 

8, 
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respire  encore.  Elle  n  est  pas  morte! 
s'écrie-t-il.  Ces  mots  parviennent  jus- 
qu'à Yolande.. . 

—  Je  veux  la  voir  !  je  veux  voir  ma 
fille  L.. 

Elle  s'élance  ,  et  l'on  ne  croit  pas 
devoir  s'y  opposer.  Qui  peut  arrêter 
l'élan  d'une  mère  ? . . . 

Yolande  se  précipite  sur  le  corps 
de  sa  fille,  et  cherche  à  rappeler  son 
ame  fugitive.  Alpaïde  reprend  ses 
sens  et  reconnaît  sa  mère....  —  C'est 
vous!  Je  suis  donc  sauvée!.... 

Le  vieillard  met  le  doigt  sur  sa 
bouche  et  lui  impose  silence.  On  la 
place  sur  un  lit  ;  on  entraîne  loin  de 
sa  vue  le  cadavre  hideux  du  brigand 
Brise-Barre. 

Wilfrid  ordonne  à  tous  les  assistans 
de  sortir  de  la  chambre;  il  n'y  reste 
qu'Yolande ,  la  jeune  Emma  et  le  res- 
pectable vieillard  qui  doit  lui  admi- 
nistrer ses  soins.  Bientôt  il  annonce 


(  *79  > 
que  la  blessure  n'est  pas  mortelle;  et 
cette  déclaration  rend  la  joie  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  cette  infor- 
tunée. Yolande  tombe  à  genoux  ;  elle 
rend  grâces  au  Dieu  de  bonté  qui  a 
daigné  jeter  un  coup-d'œil  de  pitié 
sur  sa  fille. 

Tandis  qu'elle  adresse  au  ciel  pro- 
tecteur de  la  vertu  une  prière  fer- 
vente, le  brigand  Bras-de-fer  vomit 
d'horribles  blasphèmes  contre  ce 
Dieu  vengeur,  dont  la  main,  tôt  ou 
tard,  s'appesantit  sur  le  crime  :  il  se 
répand  en  imprécations;  il  s'agite,  il 
soulève  ses  chaînes;  il  rugit  comme 
un  lion.  On  laisse  un  libre  cours  à  sa 
rage;  on  rougirait  de  le  frapper  5  il 
est  sans  défense;  mais  on  surveille 
tous  ses  mouvemens. 

L'espoir  renaît  dans  le  cœur  dTÀr- 
chibald,  que  le  sentiment  de  la  mort 
d'Alpaïde  avait  pénétré  d'horreur, 
parce  qu'il  en  était  la  première  cause. 
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lî  avait  prévu,  au  récit  d'Emma,  que 
la  jeune  prisonnière  dont  elle  parlait 
était  Alpaïde.  Il  avait  résolu  de  l'ar- 
racher aux  brigands,  non  pour  elle, 
mais  pour  lui;  non  pour  sauver  son 
honneur  :  un  motif  aussi  noble,  aussi 
pur,  était  étranger  à  son  ame;  mais 
pour  s'emparer  lui-même  de  sa  per- 
sonne, et  consommer  ses  odieux  pro- 
jets. L'arrivée  d'Yolande  et  de  Wil- 
i rid  ne  lui  permettait  plus  de  les  exé- 
cuter ;  mais,  en  homme  adroit,  il  sut 
profiter  des  avantages  que  lui  don- 
nait la  circonstance  pour  parvenir, 
au  moins,  à  s'assurer  d'une  manière 
plus  honorable  la  possession  d' Al- 
païde ,  pour  prix  du  service  éminent 
qu'il  lui  avait  rendu.  11  se  félicitait 
liautement  d'avoir  exposé  ses  jours 
pour  conserver  à  Alpaïde  l'honneur 
et  la  vie ,  et  d'avoir  vu  son  dévoue* 
ment  couronné  par  le  succès. 

Wilfïid,  qui  connaissait  le  person- 
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nage  ,  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
rodomontades  du  superbe  écuyer  ;  il 
ne  pouvait  attribuer  à  un  homme  qui 
avait  voulu  enlever  cette  infortunée 
et  qui  avait  fait  tous  les  malheurs 
d'Odette ,  un  sentiment  de  délicatesse 
et  d'honneur.  Il  y  avait  dans  cet  é\  è- 
jiement  quelque  chose  qu'il  ne  con- 
cevait pas  ;  mais  ne  pouvant  s'élever 
contre  l'évidence,  ou  plutôt  contre 
les  apparences  qui  en  tenaient  lieu, 
iî  rongeait  son  frein ,  et  se  bornait  à 
garder  le  silence. 

11  n^en  était  pas  de  même  d'Yo- 
lande, qui,  au  comble  de  la  joie  d'a- 
voir retrouvé  sa  fille  et  d'avoir  la 
certitude  que  ses  jours  étaient  en  sû- 
reté ,  nommait  hautement  Archibald 
le  libérateur,  le  sauveur  de  sa  fille; 

Cependant  le  jour  allait  bientôt 
paraître;  et  la  troupe,  bien  armée, 
s'était  mise  en  embuscade  pour  sur- 
prendre les  brigands  à  leur  retour* 
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Comme  ils  étaient  sans  défiance ,  ils 
furent  sur  -  le-  champ  enveloppés  , 
saisis  et  désarmés.  En  vain  ils  vou- 
lurent opposer  de  la  résistance  ,  ils 
durent  céder  au  nombre.  L'un  d'eux 
périt  d'un  coup  de  fourche,  et  deux 
autres  furent  assez  grièvement  bles- 
sés. Les  morts  furent  accrochés  à  des 
arbres  non  loin  de  là;  les  vivans  fu- 
rent garrotcs  et  emmenés  dans  les 
prisons  par  les  archers  du  prévôt.  Ils 
subirent  bientôt  le  supplice  qu'ils 
avaient  mérité. 

Alpaïde  souffrait  de  se  voir  dans 
un  lieu  qui  lui  rappelait  les  dangers 
qu'elle  avait  courus.  Le  vieillard  , 
après  avoir  levé  le  premier  appareil, 
déclara  qu'elle  pouvait  être  trans- 
portée sur  un  brancard  sans  aucun 
danger  ,  pourvu  que  ce  fût  à  une  dis- 
tance peu  éloignée.  Emma  offrit  la 
maison  de  son  père,  qui  n'était  qu'a 
une   dtim-lieue  :  cette   maison  était 
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connue  du  vieillard,  qui  demeurait 
assez  près  de  là.  L'offre  d'Emma  fut 
acceptée;  Alpaïde  fut  transportée  le 
lendemain  accompagnée  de  sa  mère , 
d'Emma,  de  î'écuyer  du  duc  de  Bour- 
bon ,  de  Wilfrid  et  des  paysans,  Ar- 
chibald  partit  pour  Paris  avec  sa 
troupe,  bien  déterminé  à  réclamer 
hautement  la  main  d'Àlpaï le  pour 
prix  de  ses  services. 
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CHAPITRE    XI, 

Guéri  s  on  d'Alpaide. 


JLjESaccèsdelamaladiedeCharlesVI 
devenaient  plus  fréquens  :  on  compta , 
pour  une  seule  année,  jusqu'à  sept 
rechutes.  L'état  de  ce  malheureux 
prince  en  proie  aux  plus  violentes 
douleurs,  excitait  la  compassion  de 
tous  ceux  qui  rapprochaient.  Il  s'é- 
criait au  mUéeu  de  ses  angoisses  : 

«  Si  quelques-uns  de  la  compagnie 
»  sont  coupables  de  mes  souffrances, 
»  je  les  conjure ,  au  nom  de  Jésus- 
»  Christ,  de  ne  me  pas  tourmenter 
■  davantage  !  Que  je  ne  languisse 
»  plus,  et  qu'ils  achèvent  bientôt  de 
»  me  faire  mourir  !  * 
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11  sentait  ordinairement,  dit  un 
h  istorien  ,  les  mouvemens  avanr-rou- 
reurs  de  ses  accès.  11  se  jetait  alors  à 
genoux,  implorant  à  haute  voix  la 
clémence  divine;  il  recommandait, 
surtout,  qu'on  lui  ôtât  tous  les  instru- 
mens  avec  lesquels  il  aurait  pu  nuire 
à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui. 
J'aime  mieux  mourir ,  disait-il,  que 
de  faire  du  mal  à  quelqu'un. 

Souvent  il  refusait  de  se  coucher 
entre  deux  draps.  Alors  on  faisait  en- 
trer brusquemeut  dans  sa  chambre 
dix  ou  douze  hommes  bizarrement 
vêtus  et  barbouillés  de  noir  qui  le 
prenaient  sans  lui  rien  dire ,  le  désha- 
billaient et  le  mettaient  au  lit  :  il  en 
avait  peur,  et  n'osait  leur  résister. 

L'impuissance  de  découvrir  la 
cause  d'une  infirmité  si  constante 
enfanta  les  plus  odieuses  imputa- 
tions, et  Ton  persista  à  l'attribuer  à  la 
nécromancie,  Malgré  le  peu  de  succès 
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du  prétendu  magicien  deOuienne, 
deux  moines  du  même  pays  préten- 
dirent marcher  sur  ses  traces,  et  se 
flattèrent  de  désenvoûter  le  roi.  Ces 
enfans  de  Saint- Augustin  se  nom- 
maient Pierre  et  Lancelot  :  il  paraît 
que  le  désir  de  passer  pour  de  savans 
personnages,  de  faire  bombance,  et 
de  jouir  ,  en  un  mot,  de  tous  les  plai- 
sirs défendus  par  leur  règle,  leur  fit 
naître  l'idée  de  se  donnerxpour  clercs 
experts  enfoit  de  m-igie  On  les  logea 
à  la  Bastille  :  ils  ordonnèrent  divers 
remèdes,  entr'auferes  un  breuvage  de 
perles  distillées,  qui  n'opéra  pas  plus 
que  l'eau  pure.  Ils  invoquèrent  le 
Diable,  qui  fut  sourd  à  leurs  invoca- 
tions. Ils  firent  sur  la  tête  du  mo- 
narque des  incisions  qui  aggravèrent 
le  mal.  On  s'aperçut,  au  bout  de  six 
mois,  que  ces  empiriques  étaient  des 
fripons.  Mais  ils  ne  s'en  tirèrent  pas 
aussi  heureusement  que  le  possesseur 
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du  Simagorad.  Ils  furent  appliqués  à 
la  question  ;  ils  confessèrent  leur 
fourberie,  et  furent  condamnés  à 
perdre  la  tête,  après  avoir  subi  la 
dégradation. 

On  les  conduisit  à  la  Grève,  les 
mains  liées,  ayant  sur  la  tête  des 
mitres  de  papier  où  leurs  noms  étaient 
écrits;  un  écriîeau  de  parchemin  at- 
taché à  leur  dos  contenait  leurs  cri- 
mes. L'évêque  de  Paris,  en  habits 
pontificaux  ,  sortit  d'une  des  fenêtres 
de  fhôtel-de-vi-le,  et  s'avança,  par 
une  galerie,  sur  unéchafFaud  tendu 
de  draps  de  laine:  il  était  accompa*- 
gné  de  six  autres  évêques  et  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques.  Les  deux  cri- 
minels montèrent  sur  un  échaffaud 
élevé  vis  à-vis  celui  du  clergé.  Un 
docteur  en  théologie  les  prêcha;  le 
sermon  fini,  l'évêque  leur  dit  : 

«  Puisque  vous  avez  profané,  par 
»  vos  aetk'iiù  infâmes,  le  plus  glorieux 
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->>  caractère  de  notre  religion,  nous 
»  vous  déclarons  indignes  de  la  com- 
»  munion  des  fidèles  et  de  toute  fonc- 
w  tion  ecclésiastique.  »» 

Les  prêtres  de  la  suite  de  lévêque 
les  revêtirent  ensuite  des  ornemens 
sacerdotaux  :  alors,  ces  malheureux 
se  mirent  â  genoux  et  confessèrent 
leurs  crimes.  On  leur  mit  entre  les 
mains  le  calice  que  l'évêque  reprit 
lui-même  en  disant  : 

«  Nous  t'ôtons  le  calice  avec  lequel 
«  tu  consacrais  le  sang  de  N.  S.  » 

On  observa  la  même  cérémonie 
pour  les  autres  ornemens. 

Lorsqu'ils  furent  entièrement  dé- 
pouillés, levêque  ordonna  qu'on  leur 
raclât  les  doigts,  et  qu'on  les  lavât 
dans  une  liqueur  préparée  à  cet  effet. 

Telle  était  alors  la  forme  de  la  dé- 
gradation. 

La  santé  du  roi  parut  cependant  un 
peu  rétablie  à  l'époque  du  mariage 
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d'IsabeUe  de  France  avec  Richard  ÎT, 
roi  d'Angleterre.  Richard  se  rendit  à 
Calais  avec  les  principaux  seigneurs 
de  sa  cour  et  les  premières  dames 
d'Angleterre.  On  jugera  de  la  pompe 
qu'il  déploya  en  cette  occasion  parla 
dépense  qu'il  fit,  et  qui  fut  évaluée  à 
trois  "cent  mille  marcs  d'argent. 

Charles  VI  se  rendit  à  Saint  Orner 
avec  la  princesse  Isabelle:  l'entrevue 
eut  lieu  dans  la  plaine  entre  Ardres 
etGuines;  et  la  cérémoniedu  mariage 
se  fit  à  Calais. 

Des  fêtes,  des  divertissemens,  des 
tournois  précédèrent  le  mariage  de  la 
princesse^  et  l'orgueilleux  Archibald 
y  assista  en  triomphateur.  Il  s'attribua 
toute  la  gloire  d'un  événement  dans 
lequel  il  n'avait  figuré  que  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses  :  lui  seul 
avait  protégé  l'honneur  d'Alpaïde; 
lui  seul  avait  sauvé  ses  jours  ;  lui  seul, 
nouvel  Hercule,  avait  purgé  la  con- 
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trée  Ses  brigands  qui  l'infestaient. 
Comme  il  y  avait  quelque  chose  de 
vraisemblable  dans  ses  forfanteries; 
comme  personne  n'était  là  pour  le 
contredire;  comme  il  était  protégé 
par  le  duc  de  Bourgogne,  il  fut  pro- 
clamé digne  d'être  armé  chevalier,  et 
îe  fut  en  effet.  Fier  de  cette  dignité, 
il  prit  le  nom  de  Chevalier  d  Alpaïde. 
c'était  annoncer  les  droits  qu'il  croyait 
avoir  sur  elle* 

Elle  avait  été  reçue  avec  la  plus 
grande  effusion  de  cœur  par  les  pa- 
rensde  la  jeune  Emma,  qui  étaient  au  ' 
comble  de  la  joie  d'avoir  retrouvé 
leur  fille  unique  Son  rétablissement 
fut  plus  long  que  le  vieillard  ne  l'a- 
vait cru  d'abord  ;  et  pendant  tout  le 
tems  qu'elle  fut  forcée  de  rester  dans 
cet  asile,  on  lui  prodigua  les  soins  les 
plus  tendres  et  les  plus  touchans. 
Emma,  surtout,  ne  la  quittait  pas  un 
seul  instant  j  et  son  attachement  pour 
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elle    augmentait    de    jour    en    jour. 
A lp-iïde  demandait  à    ehaque  ins- 
tant à  Yolande  des  nouvelles  de  son 
père  ,  et   celle  tendre  mère   éludait 
toujours  de  répondre  :  mais  elle  fixait 
sur  sa  fille  un  regard  douloureux,  et 
ses  yeux  se  remplissaient   de  larmes. 
Elle  craignait  de  lui  avouer  l'affreuse 
vérité,  et  d'opérer  en  elle  une  révo- 
lution qui   pourrait  faire  rouvrir  sa 
blessure  et  l'entraîner  elle-même  au 
tombeau.  On  ne  pouvait   cependant 
pas  lui  cacher  éternellement  cette  fu- 
neste nouvelle;  mais  on  crut  que  le 
pieux  anachorète,    père  de  Wilfrid  , 
était  le  seul  qui  pût  la  lui  annoncer. 
Le  vieux  guerrier  se  chargea  en  con- 
séquence  de  se  rendre  à  l'ermitage, 
Alpaïde  ne  courait  plus  aucun  dan- 
ger: tous  les  brigands  qui  avaient  in- 
festé les  environs  avaient  péri  au  gi- 
bet ;  tout  était  parfaitement  tranquille 
dans  ce  canton  ;  on  pouvait  confier 
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sans  crainte  cette  intéressante  créa~ 
tureanxsoins  et  à  la  garde  d'Yolande, 
du  vieillard,   d'Emma  et  de  sa   fa- 
mille, dont  l'habitation ,   d'ailleurs, 
était  entourée  de  voisins.  Wi  lf rid  par- 
tit, en  promettant  d'amener  sous  peu 
de  tems  son  vénérable  père.  De  son 
côté,  l'écuyer  du  duc  de  Bourbon  se 
rendit  à  Paris  auprès  de  ce  prince, 
pour  lui  rendre  compte  de  ces  évène- 
mens  ,    et   lui  demander   ses  ordres, 
Mais  le  duc  était  déjà  instruit  d'a- 
vance par  le  nouveau  chevalier  qui 
faisait  trophée  de  sa  victoire,  et  qui  t 
fier  de  l'approbation  de  Philippe-le- 
Hardi ,  n'avait  pas  balancé  à  se  faire 
auprès  du  duc  de  Bourbon  un  titre 
du  service  qu'il  avait  rendue  Alpaïde 
pour  obtenir   sa  main.  Ce  dernier, 
voyant  qu'elle  avait  perdu  son  père, 
et  que  la  recherche  d'Archibald  ne 
pouvait  être  qu'honorable  pour  elle , 
avait  promis  au  protégé  du  duc  de 


« 
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Bourgogne  son    intercession  auprès 
de  la  fille  d'Yolande. 

Le  respectable  ermite  se  montra 
bientôt,  avec  Wilfrid,  sous  le  toit 
hospitalier  qui  recelait  Alpaïde.  Sa 
démarche  était  grave  ;  mais  son  corps 
n'était  point  encore  courbé  sous  le 
poids  des  années.  Si ,  dans  l'hiver  de 
ses  ans  ,  le  mortel  incliné  vers  la 
terre  ,  semble  creuser  son  tombeau  , 
le  frère  Hiérôme  paraissait  encore 
éloigné  de  ce  but  commun  où  mar- 
chent tous  les  hommes.  Alpaïde  lui 
tendit  les  bras  avec  vénération,  avec 
reconnaissance. 

—  O  mon  père  !  lui  dit-elle  ,  vous 
daignez  venir  consoler  l'enfant  du 
malheur! 

—  Le  malheur  a  son  terme,  répon- 
dit le  cénobite  ,  et  l'adversité  est 
l'épreuve  de  la  vertu.  Vous  êtes  digne 
de  l'estime,  de  l'affection  de  tout  ce 
qui  vous  entoure.  Mais  comment  le 
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saurai-je,  si  la  fortune  ne  vous  a  pas 
mis  à  portée  de  montrer  votre  cou- 
rage dans  les  revers  ? 

—  Oh!  j'ai  du  courage,  respectable 
vieillard!  j'en  ai  beaucoup...  appre- 
nez-moi... donnez-moi  des  nouvelles 
de  mon  père. 

—  Dieu  est  le  père  de  tous  les  êtres 
créés.  Celui  qui  vous  donna  la  vie  était 
sujet  à  lamort:  Dieu  seul  est  immortel. 

—  Il  n'est  plus!... 

—  Il  respire  au  sein  de  la  Divinité  ; 
mais  son  ombre  plane  sur  cette  en- 
ceinte. Elle  vous  dit,  par  mon  or- 
gane :  Respecte  les  décrets  du  Très- 
Haut  ;  la  Providence  te  laisse  une 
mère  :  elle  a  veillé  sur  tes  jours;  elle 
t'a  conservé  l'honneur,  mille  fois  pré- 
férable à  l'existence.  Comblée  de  ses 
bienfaits,  oserais -su  proférer  une 
plainte  ? 

—  Je  ne  le  verrai  donc  pi  us  cet  être 
cacré  qui  me  donna  la  vie!... 
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—  Votre  séparation  ne  sera  point 
éternelle;  vous  le  rejoindrez  un  jour. 

—  Oh  î  qui  protégera  désormais 
ma  faiblesse  !  qui  me  garantira  des 
pièges  que  le  crime  tend  constamment 
à  l'innocence? 

—  Celui  dont  la  justice  ^quelquefois 
tardive,  mais  toujours  sûre, foudroie 
le  coupable  et  relève  l'homme  ver- 
tueux. Le  tems,armé  d'un  miroir  iné- 
vitable, décèle  tôt  ou  tard  les  médians.    ' 

Le  saint  ermite  fit  tant  par  sej 
pieuses  exhortations  ,  et  Yolande  par 
ses  larmes,  par  ses  tendres  caresses, 
en  me  tant  ses  soupirs,  en  confondant 
ses  douleurs  avec  celles  de  sa  fille, 
qu'Alpaïde  devint  un  peu  plus  calme. 
Elle  se  résigna  peu  à  peu;  le  tems 
rendit  sa  douleur  moins  vive,  et  une 
douce  mélancolie  succéda  aux  angois- 
ses d'un  cœur  froissé  sous  le  poids  des 
infortunes  qui  s'étaient  succédées 
pour  elle  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
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CHAPITRE    XII. 

Réunion  des  deux  amies, 


o 


N  conçoit  aisément  quelles  tristes 
pensées  agitaient  le  cœur  d'Odette 
sur  ce  vaisseau  où  elle  était  comme 
étrangère,  et  sans  aucun  être  ami 
dans  le  sein  duquel  elle  pût  déposer 
ses  douleurs.  Elle  considérait  avec 
effroi  ces  vagues  écu mantes  qui  ve- 
naient se  briser  avec  un  fracas  horri- 
ble contre  le  navire.  Plus  on  avançait 
en  mer ,  plus  l'espoir  de  revoir  son  père 
et  son  amie  faisait  palpiter  son  cœur  ; 
mais  elle  reportait  involontairement 
ses  regards  sur  le  point  où  elle  avait 
perdu  l'amant  adoré  qui  avait  sacrifié 
ses  jours  pour  lui  rendre  la  liberté. 
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Adelstan!  disait  Odette  en  versant 
Un  torrent  de  larmes  ;cher  Adelstan! 
seule  j'ai  causé  ton  malheur,  et  c'est 
moi  qui  te  donne  la  mort.  Ton  corps» 
privé  de  sépulture  et  jouet  de  la  fu- 
reur des  flots,  a  servi  de  pâture  à 
quelqu'un  de  ces  monstres  que  ren- 
ferme l'abîme  des  mers.  Je  n'aurai 
point  la  consolation  dé  verser  des 
larmes  sur  ta  tombe  et  d'y  planter  un 
funèbre  cyprès  î . . . 

Hélas!  la  malheureuse  Odette  pleu- 
rait la  mort  de  son  amant  ;  elle  ne 
prévoyait  pas  que  ,  de  retour  dans  sa 
patrie,  elle  aurait  aussi  à  pleurer  la 
mort  d'un  père! 

La  navigation  fut  heureuse  ;  bien- 
tôt le  vaisseau  surgit  au  port  ;  et,  sous 
la  protection  des  Trinitaires,  Odette 
ayant  heureusement  franchi  la  dis- 
tance qui  la  séparait  des  personnes 
qui  lui  étaient  si  chères,  arriva  enfin 
dans  la  capitale,  et  fut  conduite  par 
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un  de  ces  vénérables  religieux  au  pa- 
lais du  duc  de  Bourbon,  où  elle  fut 
accueillie  avec  la  joie  la  plus  vive  et 
la  sensibilité  la  plus  touchante.  Son 
premier  soin  fut  de  demander  Al- 
païde  :  ce  mouvement  était  naturel, 
elle  la  croyait  dans  le  palais;  et  cette 
première  question  n'excluait  point  le 
vif  imérêt  qu'elle  prenait  à  son  père 
et  la  vive  impatience  qu'elle  avait  de 
revoir  l'auteur  de  ses  jours.  Alpaïde 
n'était  point  encore  de  retour,  et  le 
cœur  d'Odette  fut  brisé  par  le  récit 
des  malheurs  qu'avait  essuyés  cette 
malheureuse  famille  pendant  son  ab- 
sence. Elle  hésitait  à  demander  des 
nouvelles  de  son  père  :  elle  tremblait 
que  quelque  nouveau  malheur  ne 
vînt  ajouter  à  son  désespoir.  Hélas! 
ses  tristes  pressentimens  furent  con- 
firmés ;  elle  apprit  qu'elle  avait  tout 
perdu. 

Nous  avons  dit  que  le  duc  de  Bour- 
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bon  était  doué  d'un  mérite  supérieur  * 
effectivement  il  était  le  seul  digne  de 
gouverner  pendant  la  démence  de 
Charles  VI;  il  était  le  seul  auquel  ou 
ne  pût  reprocher  aucunes  vues  am- 
bitieuses ;  le  seul  qui  voulût  de  bonne 
foi  le  bien  de  l'Etat  :  ajoutons  qu'il 
avait  de  l'esprit,  des  lumières  et  des 
vertus.  11  était  bon  ,  sensible,  compa- 
tissant; il  regrettait  Odon  :  il  savait 
que  cet  homme  avait  rendu  de  grands 
services  à  son  prince;  il  ne  dédaigna 
point  de  partager  les  chagrins  de  sa 
fille,  et  promit  à  Odette  de  lui  servir 
de  père.  Elle  lui  demanda  et  obtint 
)a  permission  de  rester  pendant  quel- 
que tems  retirée,  et  sans  paraître  à 
la  cour  ;  elle  lui  demanda,  en  outre  , 
la  disposition  d'un  bosquet  fort  agréa- 
ble qui  se  trouvait  dans  les  jardins 
du  prince  :  là,  elle  voulait  se  livrer 
toute  entière  à  sa  douleur ,  et  pleu- 
rer en  liberté  son  jjère  et  son  amant. 
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Archibald  eut  l'audace  de  se  pré- 
senter au  palais  et  de  solliciter  la  fa- 
veur d'être  admis  auprès  de  celle 
dont  le  père  était  tombé  sous  ses 
coups.  11  voulait  faire  à  ses  yeux  pa- 
rade de  l'action  prétendue  héroïque 
à  laquelle  A  lpaïde  devait  l'honneur 
et  la  vie  :  il  voulait  mettre  Odette 
dans  ses  intérêts  et  s'en  faire  une 
protectrice  auprès  de  son  amie;  mais 
les  ordres  étaient  donnés;  nul  ne 
pouvait  pénétrer  auprès  de  la  belle 
affligée;  elle  vivait  dans  le  palais 
aussi  isolée  que  si  elle  eût  existé  dans 
un  de  ces  asiles  consacrés  aux  vier- 
ges du  Seigneur.  Archibald  trouva 
1res  -  extraordinaire  qu'un  homme 
comme  lui  fût  éconduit,  et  remit  à 
un  tems  plus  opportun  le  soin  de 
dresser  au  bon  cœur  de  la  sensible 
Odette,  le  piège  dont  il  croyait  avoir 
besoin  pour  réussir  auprès  d'A lpaïde. 

En  attendant,  il  fit  circuler  à  la 
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Cour  îe  bruit  du  retour  d'Odette,  et 
insinua  qu'il  était  fort  étonnant  que, 
dans  l'état  où  se  trouvait  le  roi ,  cette 
belle  personne,  dont  la  présence  avait 
tant  de  fois  calmé  ses  souffrances,  ne 
se  fût  pas  empressée  de  se  rendre 
auprès  de  sa  grâce. 

Ces  bruits  parvinrent  j  usqu'au  mo- 
narque, qui  fit  prier  Odette  de  se 
rendre  auprès  de  sa  personne.  C'est 
ce  que  demandait  Archibald,  qui3 
une  fois  parvenu  à  tirer  l'amie  d'Aï- 
païde  de  sa  retraite,  espérait  pouvoir 
saisir  quelques  instans  favorables 
pour  l'entretenir  de  ses  plus  ehens 
intérêts;  mais  il  fut  trompé  dans  son 
attente.  Odette  fit  présenter  a  Charles 
ses  respectueuses  excuses,  et  l'assu- 
rance qu'elle  ne  cessait  d'adresser  au 
ciel  les  vœux  les  plus  ardens  pour 
l'entier  rétablissement  de  sa  santé; 
mais  elle  le  conjurait  de  ne  pas  la 
forcer  de  paraître  à  la  cour  dans  ces 
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premiers  instans  où  elle  était  plongée 
dans  le  plus  violent  chagrin  ,  et  de  lui 
accorder  le  tems  de  recueillement  et 
de  solitude  qu'exigeait  impérieuse* 
ment  ce  qu'elle  devait  à  la  mémoire 
de  son  père. 

Alors  Isabeau  de  Bavière  ne  dé- 
daigna pas  de  se  rendre  elle-même 
au  palais  du  duc  de  Bourbon,  et  de 
solliciter  Odette  à  se  rendre  auprès 
de  son  époux.  Odette  n'o^a  refuser 
d'admettre  l'épouse  du  monarque, 
mais  elle  ne  céda  point  à  ses  instan- 
ces» Cette  démarche  d'Isabeau  avait 
moins  pour  but  de  se  rendre  agréa- 
ble à  Charles  que  de  se  dispenser  de 
lui  rendre  des  soins.  On  sait  que 
tandis  que  cet  infortuné  monarque 
était  l'objet  de  la  tendre  pitié  de  ses 
peuples  et  de  ses  domestiques ,  il  était 
devenu  pour  la  reine  un  objet  de 
crainte  et  de  dégoût»  Elle  feignait , 
disent  les  historiens,  d'appréhender 
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qu'il  ne  la  blessât  ou  ne  la  tuât  pen- 
dant la  nuit,  et  se  faisait  remplacer 
par  la  fille  d'un  marchand  de  che- 
vaux. Pendant  ce  tems  elle  vivait 
avec  le  duc  d'Orléans,  son  beau- 
frère,  dans  une  intimité  dont  tout 
le  monde  murmurait.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  prières,  ses  caresses,  ses  vi- 
ves sollicitations  ne  purent  l'emporter 
sur  la  détermination  d'Odette.  Elle 
représenta  respectueusement  à  la 
reine  que  l'éclat  et  la  vie  bruyante 
de  la  cour  convenaient  peu  à  une 
jeune  orpheline  qui  venait  de  perdre 
son  protecteur, son  unique  appui;  que 
la  mort  de  son  père  était  encore  trop 
récente  pour  qu'elle  pût  se  livrer  à 
la  dissipation;  qu'elle  avait  fait  vœu 
de  passer  quelque  tems  dans  la  re- 
traite, et  que  si  elle  était  assez  faible 
pour  violer  ce  vœu  religieux,  sa  pré- 
sence n'offrirait,  au  sein  d'une  cour 
brillante,  que  le  triste  spectacle  d'un® 
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ombre  errante  autour  d'un  tombeau, 
Les  traits  altérés  d'Odette,  son 
front  décoloré,  ses  yeux  baignés  de 
larmes,  confirmaient  cette  déclara- 
tion touchante.  Isabeau  de  Bavière 
fut  forcée  de  se  retirer  sans  avoir  pu 
rien  obtenir;  et  le  suffisant  Archi- 
bald  vit  encore,  pour  cette  fois,, ses 
espérances  trompées. 

Charles  fut  affecté  des  refus  d'O- 
dette; mais  il  exigea  qu'on  ne  lui  fit 
aucune  violence.  Cependant  ces  refus 
aggravèrent  son  mal;  et  les  chagrins 
que  lui  donnaient  et  la  conduite  de 
la  reine  et  îa  funeste  ambition  de  ses 
oncles  ,  le  réduisirent  bientôt  dans  le 
plus  triste  état. 

Odette,  délivrée  de  toutes  ces  imw 
portunités,  se  livra  toute  entière  à  ses 
pensées  mélancoliques.  Elle  passait 
une  partie  du  jour  ,  et  quelquefois 
même  la  nuit,  dans  le  bosquet  dont 
le  duc  de  Bourbon  lui  avait  accordé 
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l'entière  disposition.  Cependant  , 
comme  ces  veilles  prenaient  sur  sa 
santé,  sur  le  rapport  qu'on  en  fit  au 
prince,  il  exigea  d'elle  qu'elle  ne 
quitterait  pas  son  appartement  pen- 
dant la  nuit. 

Elle  aspirait  après  l'instant  heureux 
qui  la  rejoindrait  à  l'amie  de  son  en- 
fance, au  seul  être  qui  lui  restât  sur 
la  terre  pour  adoucir  ses  douleurs  en 
partageant  ses  larmes.  Cet  instant  ar- 
riva enfin  :  Alpaïde  ,  après  une  ma- 
ladie très-longue  et  une  convalescence 
plus  longue  encore  ,  se  détermina  à 
revenir  à  Paris.  Elle  eût  hâté  son  re- 
tour, si  elle  eût  été  informée  qu'O- 
dette  était  rendue  à  ses  vœux:  mais 
elle  l'ignorait.  Le  pieux  solitaire  était 
depuis  long-tems  de  retour  à  son  er- 
mitage, et  Wilfrid  revint  avec  Al- 
païde ,  qui  voua  une  reconnaissance 
éternelle  aux  parensde  la  jeune  Em- 
ma. Elle  voulut  emmener  cette  jeune 
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fille  avec  elle,  persuadée  que  le  duc 
de  Bourbon  ne  se  refuserait  pas  à  ce 
témoignage  d'amitié  et  de  reconnais- 
sance. Elle  fit  aussi  les  plus  tendres 
adieux  à  l'honnête  vieillard  qui ,  seul, 
l'avait  soignée  pendant  sa  maladie,  et 
qui  avait  rétabli  sa  santé.  Le  duc  de 
Bourbon  avait  fait  passer ,  dès  l'instant 
du  retour  de  son  écuyer  à  Paris,  unei 
somme  suffisante  pour  récompenser 
dignement  de  leurs  soins  ceux  qui 
avaient  donné  un  asile  à  Alpaïcle,  et 
qui  lui  avaient  administré  les  secours 
de  l'art. 

A 1  païde  arriva  à  Paris  avec  Yolande, 
Emma  et  Wilfrid.  Quelle  fut  leur  joi< 
en  apprenant  qu'Odette  était  de  re- 
tour !  Alpaïde  ayant  appris  qu'elle 
était  au  bosquet,  s'y  rendit  avec  pré- 
cipitation. Le  premier  objet  qui  h 
frappa  fut  un  tombeau  sur  lequel 
étaient  gravés  ces  mots  : 

A  la  mémoire  de  mon  père  ! 
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Un  cyprès  était  placé  près  de  ce 
tombeau,  sur  lequel  on  lisait  égale- 
ment ces  vers  : 

Guais  Oyzelets  ï  tant  douce  colombelle  ! 
Au  loin  fuyez  !  ici  tout  est  en  deuil. 
Ne  veulx  que  toi ,  plaintive  tourterelle. 
Tère  adoré  gît  hélas!  au  cercueil. 

Une  espèce  de  famôme  s'avance  *. 
c'est  une  femme  en  longs  vêtemens 
de  deuil  ,*  ses  cheveux  épars  fîoitent  au 
gré  des  vents.  Ses  yeux  sont  baignés 
de  larmes  ;  ses  traits  sont  altérés  par 
la  douleur  ,  et  la  pâleur  de  son  visage 
contraste  singulièrement  avec  la  cou- 
leur lugubre  de  ses  vêtemens.  A\- 
païde  a  peine  à  reconnaître  Odette  : 
celle-ci  fait  un  cri  de  joie  et  se  pré- 
cipite dans  ses  bras,  Oh  !  quel  moment 
pour  les  deux  amies!  un  long  silence 
succéda  à  ces  exclamations:  Alpaïde!.* 
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—  Odette! .»i  mais  leurs  larmes  cou- 
laient délicieusement. 

Alpaïde  rompit  la  première  le  si- 
lence... —  Le  ciel  nous  a  donc  réu- 
nies! —  Oui!  mais  par  combien  de 
sacrifices  nous  avons  acheté  cet  ins- 
tant de  bonheur!... 

Odette  saisit  Alpaïde  par  la  main 
et  l'entraîne  silencieusement  vers  un 
autre  point  du  bosquet.  Sur  les  bords 
d'un  ruisseau  ombragé  par  un  sauîe 
pleureur,  s'élève  un  autre  tombeau. 
Alpaïde  y  lit  cette  épitaphe  : 

Las  !  ne  puis  plorer  sur  sa  cendre  ! 
Pour  moy  périt  au  sein  des  flots» 
Eclatez,  ô  tristes  sanglots  ! 
Ay  perdu  l'ami  le  plus  tendre. 

Alpaïde  pâlit  :  un  froid  mortel 
s'empare  de  ses  sens. 

Elle  écarte  quelques  feuilles  qui 
cachent  une  inscription  placée  au- 
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dessus  de  ces  vers.  Cette  inscription 
porte  : 

Aux  Mânes  cTAdelstan  ! 

Elle  jette  un  cri  douloureux  et 
tombe  sans  connaissance  aux  pieds 
d'Odette. 
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